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L'émotion humaine la plus puissante est la peur.


C'est l'essence de tout bon thriller que de pouvoir

faire croire au Grand Méchant Loup pour un instant.




                                                     John Carpenter





Au coin du feu

	Guillaume allume le papier journal, en dessous du tas de bois, avec le briquet de son père. Il l'avait piqué avant de rejoindre ses amis, dans le tiroir du bas, celui spécialement dédié au vice de son père, où il met son tabac et ses feuilles à rouler. Il faudra qu'il le remette à sa place en rentrant. À treize ans, si son père apprend qu'il a pris un de ses briquets, il va le tuer.

	Le papier s'enflamme et les trois amis, accroupis autour du bois, soufflent sur les braises pour accélérer le processus. Le feu s’agrandit et le bois commence à se mêler aux flammes qui montent de plus en plus haut.

	Pierre et Alexis prennent place autour du feu de camp, pendant que Guillaume sort de son sac à dos trois pics en fer et un sac de marshmallows. Il pose les sucreries après en avoir ouvert le paquet, puis s'installe sur un tronc préalablement posé autour du feu. Ils avaient aussi entouré leur feu de camp avec quelques pierres. Il ne faudrait pas que, par inadvertance, ils deviennent pyromanes en brûlant la forêt qu'ils squattent.

	Ils prennent chacun quelques marshmallows qu'ils font griller au bout de leurs tiges en fer au-dessus des flammes. L'idée leur est venue en regardant un vieux film en noir et blanc. Pierre avait trouvé l'idée sympa. Et c'est encore plus génial que le coucher de soleil se termine, et que leur feu de camp sera la seule source de lumière dans quelques minutes. Une nuit d'été entre amis au milieu de nulle part, avec aucune personne majeure pour venir les déranger. Ces foutues grandes personnes ont toujours des recommandations à faire aux enfants de leur âge. Et ça c'est très chiant !

	Ils avaient marché une bonne vingtaine de minutes, s'enfonçant dans la forêt, vers la fin, il devenait difficile de se frayer un chemin parmi les branches d'arbres et l'herbe haute. Ils étaient finalement arrivés assez loin de toute civilisation.

	Maintenant que le feu est allumé, que les sucreries fondent et que la nuit tombe, ils peuvent enfin se mettre à discuter. Car la vraie raison de tout ce décor est en réalité de créer une ambiance.

	— Alors qui commence ? demande Pierre.

	— Toi, dit Guillaume, tu n'as qu'à en raconter une en premier.

	— Je ne connais pas vraiment d'histoire d'horreur.

	— C'est pour ça qu'on s'est réunis ici. Pour raconter une histoire chacun notre tour.

	— On prépare ça depuis une semaine, continue Alexis, tu n'as pas eu le temps de réfléchir à une histoire qui fout la trouille ?

	— Je n'y ai pas vraiment songé. J'étais plus préoccupé à trouver un mensonge pour mes parents.

	Guillaume secoue la tête en levant les yeux vers le ciel noir.

	— Alors invente, il faut que ton histoire se passe dans une forêt ça nous fera encore plus peur.

	— Je ne connais que l'histoire du sorcier qui hante cette forêt. Mais elle fait peur.

	— On la connaît tous celle-là.

	— Moi je connais la vraie histoire. Ma mère me l'a racontée. Elle était dans la classe d'une des filles qui se sont fait massacrer.

	— Tout le monde dit ça quand il raconte cette légende.

	— Non c'est vrai, elle dit que les histoires qu'on raconte sont pour la plupart fausses, que c’était un tueur en série, et pas un sorcier comme tout le monde le raconte.

	— C'était un sorcier, et ça l'est toujours. Il hante les bois.

	— C'est vrai, ajoute Alexis. Moi je l'entends parfois le soir, de ma chambre. Enfin j’entends des bruits d'animaux qui souffrent, mais je suis sûr que c'est lui.

	— Il se nourrit d'âmes humaines, pas d'animaux...

	— Peut-être qu'il les sacrifie alors...

	— Bon, je vous la raconte l'histoire ou pas ? dit Pierre agacé.

	— Vas-y. Mais t'es bien parti pour perdre. N'oublie pas que celui qui aura la moins bonne histoire aura un gage.

	— Et ce sera quoi le gage ?

	— La sentence se fera après les votes.

	— Bien, alors je vous raconte la véritable histoire de Spellman.





















































Propriétaire des lieux

























































Règle numéro un


Surtout jamais de sexe. En langage gore, sexe rime avec mort !




Règle numéro deux

Ne jamais picoler, ni se shooter. Boire est un acte avilissant

qui conduit toujours à enfreindre la règle numéro un !




Règle numéro trois

Ne jamais dire en sortant d'une pièce« je reviens tout de suite »,

car on en revient jamais !




                                                    Wes Craven, Scream (1997)
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	Tout a commencé comme dans tous les films d'horreur. Quatre adolescents étaient partis pour le week-end dans une maison éloignée dans les bois. Sur le chemin la route était déserte, une route entourée d'une forêt noire et lugubre.

	— On est bientôt arrivés ? demanda Jennifer.

	— Dans quelques minutes.

	Alan, le chauffeur, connaissait bien la route. La maison de campagne dans laquelle ils se rendaient lui appartenait. En réalité elle lui appartiendra plus tard, les vrais propriétaires étaient ses parents. Ils lui avaient laissé pour le week-end, pour partir s'amuser avec ses amis, après qu'il a dû insister longuement. La condition était ni alcool ni drogue, et surtout pas de sexe. Il leur avait promis qu'ils resteraient sages.

	— On pourra inaugurer le lit de tes parents cette nuit ?

	Willy et Sandra étaient sur la banquette arrière. Willy ne pouvait pas s’empêcher de tripoter la jambe de sa compagne, et de remonter vers son entrejambe en ne s'embarrassant pas de sa jupe en nylon.

	— Hors de question, répondit Alan. Si vous voulez baiser, ça sera dans le lit d'amis. Je brûlerai les draps à la fin du week-end.

	— Brûler les draps carrément, répondit Sandra en écartant les jambes pour laisser la main qui la caressait s'aventurer plus loin. On n'a pas de morpion, rassure-toi !

	— Elle est toute rasée, ajouta Willy, impossible qu'il y ait des petites bêtes.

	Alan les observait dans le rétroviseur.

	— Elle, je ne sais pas, mais toi je suis convaincu qu'il doit en traîner un ou deux !

	Son ami gloussa, puis fixa Jennifer sur le siège passager.

	— Tu t'occuperas moins de nous quand t'auras une fille dans tes bras.

	Les deux amoureux prévoyaient une aventure pour les deux célibataires du groupe. Ça faisait des mois que Sandra tentait de caser sa meilleure amie avec l'acolyte de son amant. Sans succès jusqu'ici, mais une maison romantique au milieu des bois pouvait tout changer d’après elle.

	— On est bientôt arrivés, dit Alan pour changer de sujet, plus que quelques minutes.

	Il tourna sur une voie boueuse et graveleuse, un chemin qui donnait l'impression d’atterrir nulle part. Jennifer fronça les sourcils. Alan la rassura.

	— C'est normal, la maison est totalement invisible si on ne la connaît pas.

	Il profita d'un mouvement brusque du véhicule pour plonger ses yeux dans le décolleté de Jennifer qui fit un bond. Le réflexe d'un homme célibataire, non prémédité, alors il détourna le regard aussitôt. Le geste fut si rapide qu'il était convaincu que Jennifer n'avait rien remarqué. Son cerveau eut le temps tout de même de penser à mettre la tête entre ses deux seins fermes. Mais il repensera à cela plus tard et se concentra sur la route.

	La voiture s’enfonçait à travers les arbres et les branches qui tapaient la carrosserie de la voiture. Jennifer se demandait si le chauffeur connaissait réellement le parcours à suivre. Les deux tourtereaux continuaient de se palucher gentiment, et Alan en avait bientôt terminé avec le chemin boueux. La route redevint claire et les arbres laissaient place à une petite clairière.

	La maison était aussi belle qu'un chalet en pleine montagne, construite exclusivement en bois. Elle était entourée d'herbe, de branches, de bois et de feuilles mortes. Enfermée dans la forêt comme une île cachée en pleine mer. Elle semblait si simple, mais dégageait une beauté indéniable. Une maison à deux étages vêtue d'un toit à deux pans, renfermant probablement un grenier. Une terrasse légèrement surélevée qui menait à une baie vitrée coulissante empêchant toute intimité à la demeure.

	Jennifer fut agréablement surprise. Elle ne s'attendait pas à un chalet aussi chaleureux, même si on lui en avait fait la description. Elle avait désormais très envie de le visiter.
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	Une fois garé, Alan fit ce qu'il faisait chaque année depuis son plus jeune âge. Il prit son temps pour mettre le pied sur le sol et retint sa respiration. Il attendit de refermer la portière puis inspira profondément.

	— J'adore l'odeur que dégage cet environnement, dit-il en expirant l'air frais qu'il venait d'inspirer.

	Il ouvrit le coffre et Jennifer emboîtait le pas pour venir l'aider. Seulement quelques bagages avaient été emportés, si on peut appeler des bières et de la malbouffe des affaires personnelles. Willy et Sandra ne s’embêtaient pas, deux enfants qui étaient pressés de visiter leur nid douillet pour le week-end. Ils foncèrent tout droit vers l'entrée et Alan pensa que de toute façon ils ne pourraient pas entrer sans les clés. Il les laissa comprendre par eux-mêmes, les connaissant, il se dit qu'ils se caresseront contre le mur en attendant le maître des lieux.

	Jennifer prit les bières et laissa Alan s'occuper des sacs. En montant les marches du perron, il ne vit pas ses camarades se dévorer la langue, mais la porte d'entrée grande ouverte. Suspicieux, il posa les sacs sur la table basse du salon.

	— Comment êtes-vous entrés ?

	— On a cassé une vitre, répondit Willy.

	Sandra gloussa tandis que Jennifer affichait un léger sourire.

	— C'était ouvert. Tes parents ont dû oublier de fermer la dernière fois qu'ils sont venus.

	— Ils n'ont pas mis les pieds ici depuis l'année dernière.

	— De toute façon, ce n'est pas dans ce coin perdu que des voleurs auraient l'idée de visiter.

	— Si vous connaissiez ma mère, vous sauriez que ce n'est pas du tout son genre. Elle vérifie trois fois que le gaz est fermé avant d'aller se coucher.

	— Ton père l'avait sûrement mise dans tous ses états.

	Willy mima l'acte sexuel avec de grands gestes exagérés. Sandra lui tapa gentiment sur l'épaule en lui chuchotant d'arrêter.

	— Quoi ? Ses parents sont humains ! Comment il est venu au monde à ton avis ?

	— Arrête de raconter des conneries et mets les provisions au frais. Il faut brancher le congélateur, on l'éteint tous les ans en repartant en ville.

	Willy s’exécuta. En ouvrant le réfrigérateur, il découvrit que la lumière fonctionnait. Ça ne lui sauta pas tout de suite à l'esprit. Ce qu'il aperçut en premier est une barbaque de viande encore recouverte de poils à certains endroits.

	— Il y a de la viande dans le frigo, enfin si on peut appeler ça comme ça.

	— Impossible, s'étonna le fils des propriétaires.

	— Et en plus il est branché.

	Il sortit le morceau de viande pour le montrer de loin.

	— C'est pas de la viande qu'on achète au supermarché ça ! s'étonna Jennifer.

	Sandra qui inspectait les lieux en rajouta une couche.

	— La cheminée est pleine de cendres. Je pense qu'elles sont récentes en plus de ça. Si tu veux mon avis, tu as un squatteur dans le coin. Il est peut-être même encore ici, dans une des chambres.

	Un silence envahissait soudain la pièce, les mots de Sandra n'étaient pas vides de sens. Ils se tournèrent tous vers l'escalier qui donnait sur le premier étage. Une voix que personne n'avait entendue jusqu'à présent se fit entendre et brisa leur réflexion.

	— Vous êtes dans ma maison !

	Jennifer sursauta presque, en réalité tous, mais les autres n'avaient pas légèrement bondi en se retournant comme elle. La langue qui venait de s'exprimer était grave, sèche et semblait sans émotion. Un ton qui vous donne tout de suite le frisson, et qui vous informe qu'il va falloir aller au combat.

	L'homme qui se tenait à la porte d'entrée semblait inquiétant. Le genre qu'on évite lorsqu'on croise accidentellement le regard dans la rue. Ses cheveux gras et emmêlés retombaient sur ses épaules et lui cachaient presque le visage. La cicatrice sur sa lèvre inférieure restait distincte malgré une barbe de trois jours. Alan semblait devoir relever la nuque en l'approchant, le fait que l'inconnu fasse deux têtes de plus que lui n'arrangeait rien au stress de la situation.

	— Désolé, vous avez dû vous tromper, je viens ici tous les ans depuis que je suis né. Cette maison est la mienne, elle appartient à mes parents.

	— Je suis simplement parti à la chasse et quand je reviens, vous piétinez ma demeure sans mon autorisation.

	Il avait effectivement la tenue de chasse adéquate pour un serial killer, pensa Willy. Un pardessus en cuir qui descend jusqu'à ses genoux, avec en dessous un t-shirt troué. Il était tout vêtu de noir, ses vêtements aussi sombres que sa barbe de trois jours et ses cheveux gras.

	Le mot chasse résonnait dans la tête d'Alan. C'était plus que probable puisqu'il tenait un lapin égorgé par les pattes arrière dans sa main droite. Des gouttes de sang coulaient sur le parquet. Les yeux de l'intrus étaient vides et Sandra fit presque un parallèle entre ceux de l'animal mort et les siens.

	— Je connais chaque recoin de cette maison, dit Alan, je peux vous dire que ce tapis qui est là est celui de mon arrière-grand-père. Et la table là, je suis tombé dessus quand j'étais petit, les petits coins étaient trop pointus et c'est ma mère qui y a mis les bouts en caoutchouc pour me protéger. J'ai encore une petite cicatrice sur le crâne.

	L'étranger ne répondit pas, il ne semblait pas vraiment attentif. Il grogna tout de même.

	— Les gens de la ville croient que la Terre leur appartient. Il fut une époque où l'argent n'était pas roi, les territoires étaient déterminés par la bataille.

	Willy soupira. Il voyait que la situation n’avançait pas et voulut prendre les choses en main. Il avait toujours été de ceux qui montraient leurs muscles dans les soirées étudiantes. Lorsqu'une embrouille éclatait, il était le premier à parler. Il aimait les confrontations musclées, surtout devant un public féminin.

	— Écoute mon vieux, c'est pas de notre faute si tu deviens sénile, tu as dû te perdre dans les bois. C'est vrai, je peux comprendre, tous ces arbres qui se ressemblent, moi aussi je m'y perdrais si j'avais fait la Seconde Guerre mondiale. Mais c'est pas une raison pour venir casser les couilles ! Alors je te conseille de faire demi-tour et de te tirer vite fait.

	— Tu ferais bien de surveiller ton langage jeune enfant.

	— C'est ça, en attendant, retourne chasser les Allemands ailleurs.

	L'homme lui lança un regard froid. Il tenta d'esquisser ce qui semblait ressembler à un sourire, en réalité c'était plus un mouvement de lèvres, une grimace plutôt qu'autre chose. Willy avala sa salive en tentant de rester impassible. L'inconnu tourna le dos et s'en alla, laissant ses bottes pleines de terre claquer sur le plancher qui grinçait sous ses pas, avec la traînée de sang de lapin qui allait avec. Puis il disparut se mêlant à la noirceur de la forêt.
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	Le soleil avait laissé place à une pleine lune entourée d'étoiles. Les bières étaient déjà bien entamées et cela faisait quelques heures que Willy attendait le moment propice pour s'éclipser avec sa petite amie. Il lui lança un coup de tête rapide désignant les chambres. Sandra lui rétorqua en passant sensuellement sa langue sur ses lèvres.

	Jennifer avait quelques craintes, et elles s'étaient amplifiées avec la tombée de la nuit.

	— Ce mec m'a foutu des frissons. Qu'est-ce qu'on fait s'il revient ?

	— Ne t’inquiète pas ! Alan te protégera. Moi je vais monter quelques heures avec cette charmante jeune femme.

	— Sandra, tu vas me laisser ? dit Jennifer.

	— On fera quelques pauses boissons de temps en temps, répondit Sandra. Ne t’en fais pas, on redescend.

	Ils montèrent les escaliers en courant, Willy était passé en premier et tirait sa compagne par le bras.

	— Votre chambre c'est la première à gauche, cria Alan.

	Mais Willy l'avait prévenu, il voulait vraiment essayer la chambre de ses parents. Alors arrivé en haut, il continua et prit la deuxième chambre à droite.

	— Qu'est-ce que tu fais ? lui demanda Sandra.

	Il ouvrit la porte et découvrit une vraie suite nuptiale. Celles qui sont colorées de roses et rouges pour de vraies parties de jambes en l'air entre amoureux. La pièce ne s'éclairait que par deux lampes de chevet à la lumière rose, pour une ambiance tamisée et romantique. Et le lit baldaquin, ça c'était le rêve de Sandra.

	— C'est pas magnifique ? demanda Willy

	— Oh putain ! J'adore ce genre de lit !

	Elle s'y jeta et Willy lui sauta dessus. Il l'embrassa et retira sa culotte par la même occasion. Elle lui défit les boutons de sa chemise et il s'empressa de retirer ceux de son jean.

— Ouvre la fenêtre, je meurs de chaud.

— T'es en chaleur ?

— Dépêche, j'ai envie que tu me fourres.

	Elle retira le dernier vêtement qui lui restait, sa robe, elle ne s'était pas embêtée avec un soutien-gorge ce matin. Willy avait déjà le boxer trop serré, dû à une érection prématurée, et il l'enleva après avoir entrouvert la fenêtre.

	— Grrr, je vais te démonter, ma belle.

	— Qu'est-ce que tu attends, dit-elle d'une voix sexy en se caressant les mamelons.

	— Ouvre les cuisses, ma belle.

	— Je mouille depuis trois heures, ne perds pas de temps.

	Il se fit un plaisir d’obéir et lâcha un grognement intense. Ses yeux se plissèrent alors qu'il profitait du bonheur d'entrer dans une grotte chaude et humide. Sandra bomba le torse et ressentit un frisson parcourir son corps. Il ne plaisantait pas lorsqu'il disait qu'il avait très envie, il était vraiment épais et ferme en pénétrant son intimité. Les premiers instants passés avec douceur, ils pouvaient passer aux choses sérieuses.

	— Allez, accélère bébé, lâche-toi !

	— Je vais tout donner !

	Les cris de Sandra se faisaient entendre dehors. Pourquoi se priver du plaisir de hurler, alors que les environs sont vides. Et puis ça ouvrira peut-être l’appétit sexuel aux deux énergumènes d'en bas. L'idée d'une partie à quatre la fit mouiller un peu plus et elle supplia son homme de la prendre plus violemment.
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	Spellman observait la fenêtre qui venait de s'ouvrir. Accoudé à un tronc d'arbre et se mêlant à l'obscurité de la nuit. Les cris d'une jeune pucelle en rut le faisaient frémir, mais là où un homme normalement constitué aurait la trique, en pensant entrer son engin dans un trou humide et étroit, lui l'avait en imaginant ses mains autour de son cou. Serrant très fort pour étouffer ses cris de détresse. Il s’avança en dessous de la fenêtre puis prit appui sur le mur, en s'aidant de la gouttière. Il escalada la façade pour arriver à l'ouverture qui venait de se créer. Il voyait là une bonne opportunité d'atteindre son objectif.
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	Sandra ne se retenait plus, Alan et Jennifer étaient momentanément gênés de les entendre du canapé. Un silence s'installa dans la pièce, laissant les gémissements envahir l'espace.

	— Je crois qu'un fond sonore ne pourra pas faire de mal.

	— T'as raison, on dirait une chienne qu'on stérilise sans anesthésie.

	Alan alluma la chaîne hi-fi en ricanant, puis termina sa bière.

	— Je m'en reprends une, t'en veux ?

	— Avec plaisir.

	Le disque qui était jusque-là en chargement émit un son rock, mais aussi romantique. Alan n'avait pas mis cette musique par hasard. Il se disait que c’était le moment parfait pour envisager une approche.

	Il prit deux nouvelles bières dans le réfrigérateur et les décapsula. Il en donna une à Jennifer et trinqua.

	— À notre soirée.

	Les bouteilles s'entrechoquèrent et il en prit une énorme lampée sans attendre. Il s'affala sur le canapé aux côtés de Jennifer. Elle recula aussitôt.

— Tu peux mettre une autre musique s'il te plaît ?

— Tu n'aimes pas les Rolling Stones ?

— Si, mais pas celle-là !

— Angie est une de leurs meilleures chansons pourtant.

— Je ne suis pas fan.

	C'était un mensonge. Elle adorait cette chanson. Mais comment se débarrasser d'un lourdaud alors que vous êtes prisonnier avec lui dans un chalet tout le week-end ? Sandra n'avait vraiment pas assuré sur ce coup.

	Alan s’exécuta et se leva pour changer de disque.
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	Spellman regardait d'un œil ce qui se passait dans la chambre. Il se tenait au rebord de la fenêtre en s'aidant de la gouttière. Il était impatient d'entamer son vice, mais tout arrive à point à qui sait attendre. Ce qu'il voyait lui rappelait sa première expérience sexuelle, avec cette fille qu'il avait attachée, puis il avait abusé d'elle toute la nuit. Elle couinait et c'était beaucoup plus excitant que les petits gémissements de cette salope. Ce petit con ne sait pas comment s'occuper d'une femme.

	Je vais te la faire piailler moi, se dit-il, elle verra ce que c'est d'utiliser ses cordes vocales à bon escient.

	Il aurait pu attaquer tout à l'heure, il n'aurait fait qu'une bouchée des quatre petits cons. Mais il aurait dû faire vite, ou l'un d'eux risquait de s'échapper. Et puis c'était plus drôle de les prendre par surprise, il pouvait aussi avoir l'opportunité de s'amuser avec une ou deux victimes s'il les prenait à l'écart. Jouer avec des animaux morts c'est bien, mais lorsqu'ils agonisent c'est encore mieux. Et là se trouvent deux animaux en train de copuler, il pourra faire joujou avec un seul d'entre eux seulement, mais c'est déjà bien. Il les observait d'un œil neutre en attendant le moment opportun. Il savait très bien que ces moments étaient signes de baisse d'attention, lui aussi lorsqu'il se caresse en examinant les boyaux de ses victimes, il baisse sa garde.

	— Je veux une levrette, dit Sandra en se retournant, prends-moi comme une chienne.

	Ils étaient maintenant dos à la fenêtre, Willy tirant les cheveux de Sandra et ils s'évadaient dans leur fantasme.

	Tire les cheveux de ta femelle, pensa le voyeur, c'est la dernière chose que tu feras. Il posa le pied dans la chambre, puis sans faire un seul bruit s’avança vers le lit. Il s'empara de son couteau de chasse, celui avec lequel il dépeçait les lapins. Il renifla l'odeur de la sueur mélangée à celle des phéromones. Il ne manquait plus que quelques effluves de sang et ses sens seraient comblés.

	D'un coup sec, il passa à l'action, la gorge de Willy s'ouvrit immédiatement sous la force de la lame qui passa sur sa peau. Spellman s'était retenu depuis un bon bout de temps déjà et il ne retint pas sa force, presque la moitié de la tête avait été entaillée.

	Il attrapa Sandra par les cheveux puis lui couvrit la bouche de sa main aux ongles noirs et beaucoup trop longs pour un homme. Il la força à regarder ce qu'il voulait lui-même admirer.

	Le sang giclait de la gorge et bien que la victime tentât de recouvrir la plaie avec ses mains, rien ne pouvait empêcher l’inévitable.

	Willy avait du mal à respirer, chaque bouffée d'air ressortait par le trou dans sa gorge. Il s'étrangla et sa vision devint trouble. La désorientation était totale, la douleur lui disait de ne pas bouger, la peur lui disait que le cauchemar n'était que fiction, il tentait de se persuader qu'il n'allait pas mourir. Bientôt les décisions étaient de plus en plus réduites dans son esprit. Il n'avait aucun choix à faire, son corps le faisait pour lui. Il s'écroula et sa tête cogna par terre. Quelques réflexes faisaient encore bouger ses jambes, mais Willy avait déjà son billet pour l'au-delà.

	Magnifique scène, pensa l'égorgeur, et ce n'était que l'incipit.

	Il laissa sa prisonnière s'échapper en la balançant sur le lit. Elle pouvait hurler si elle voulait, c'est ce qu'elle faisait déjà avant qu'il interrompe leurs ébats. Si Spellman entend la musique qui se joue en bas, alors ses cris seront étouffés. Et même si un ou deux arrivent aux oreilles de ses camarades, ils penseront qu'elle simule un orgasme exagéré pour le plaisir de la petite bite avec un trou à la place de la pomme d'Adam.

	Il essuya sa lame tachée de sang dans les draps en prenant garde de bloquer la route vers la porte de chambre. Sandra se glissa par terre et se colla contre le mur, elle visa la fenêtre du regard puis voulut l'atteindre en s’élançant à quatre pattes. Son bourreau fit un pas de côté et l’empêcha de l'atteindre. Sandra cria à l'aide de toutes ses forces et Spellman lui chopa la mâchoire, serrant sa bouche pour en faire un cul-de-poule.

	— J'aime les femmes qui gueulent !

	Il lécha d'un grand coup de langue la face qu'il tenait dans sa main, du menton jusqu'au front. Le visage dégoûté de Sandra ne faisait qu’accroître son excitation. Il la jeta sur le lit et arracha le cordon électrique de la lampe avec laquelle il attacha les mains de sa victime au barreau du lit.

	L'idée lui vint soudain et c'était trop tentant, il n'avait jamais essayé, quel effet ferait l'ampoule bouillante sur le corps d'une dévergondée. Il enleva l'abat-jour de la lampe qu'il tenait par le manche en bois. Il vérifia la température. Il effleura du bout des doigts l'ampoule et l'effet d'un volcan sur ses ongles le fit sourire.

	Sandra se débattait, mais ses liens étaient trop serrés. L'ampoule s'approchait de plus en plus près et son bourreau prenait un malin plaisir à ralentir son mouvement. Elle sentait la chaleur parcourir son visage, bouger la tête ne servait à rien.

	Le verre se colla sur sa joue et elle sentit un volcan qui se pressa contre l'os de sa pommette, et qui pénétra jusqu’à sa paupière. Son globe oculaire droit se gonfla, comme repoussé de l’intérieur pour s'enfuir de ce supplice. 

	Sandra criait et pleurait, mais personne ne venait la secourir.

	Mais qu'est-ce qu'ils branlent en bas ? pensa-t-elle.
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	Alan se dandinait devant la chaîne hi-fi, il en était à sa cinquième bière. Ses neurones voltigeaient dans sa tête et c'était plutôt bon signe. La fête commençait enfin pour lui. Il avait toujours été timide et l'alcool l'aidait à extérioriser ses sentiments. En particulier lorsqu'il s'agissait des filles, et il imaginait que ça l'aiderait avec Jennifer. Il se sentait plus fort qu'il y a quelques heures alors qu'il était encore sobre. La pensée d'utiliser ses charmes pour atteindre son but envers Jennifer était de plus en plus claire.

	— Tu danses avec moi ?

	— C'est un pas de danse ça ?

	— C'est Michael Jackson qui me l'a appris. Viens, je vais te montrer !

	— Non merci, je n'aime pas danser.

	Un mal de tête planait sur Jennifer. Elle trouvait que la musique était beaucoup trop forte et ce n'est pas cela qui arrêterait son ennui. Sa meilleure amie l'avait abandonnée pour s'envoyer en l'air. Ce n'est pas du tout le week-end qu'elle espérait. Elle se retrouve seule avec l'ennuyeux Alan et un tas de bières. Contrairement à d'autres, se noyer dans l'alcool lors d'une soirée n'était absolument pas son truc.

	— Allez, danse avec moi, insista Alan.

	— Baisse un peu la musique, on ne peut même plus l’apprécier.

	Alan se laissa tomber à côté d'elle.

	— Tu as raison ! Il y a beaucoup mieux à faire que d'user ses jambes sur la piste de danse. Tu as vraiment de beaux yeux.

	— C'est gentil, répondit-elle pour être polie.

	Alan prit ça pour une invitation et s'approcha d'elle.

	— J'ai toujours été attiré par tes lèvres. Elles sont si pulpeuses et...

	Jennifer le coupa, elle voyait très bien où il voulait en venir. Elle se leva et fit mine de regarder par la baie vitrée.

	— Ils sont longs là-haut.

	— Ils vont baiser toute la nuit, ne te préoccupe pas d'eux.

	— Je connais très bien Willy, il ne dure jamais plus de cinq minutes. Quand il parle de passer la nuit à consommer, ça veut dire cinq minutes dans la chambre et le reste de la soirée dans le canapé.

	Alan se leva et s'approcha d'elle.

	— C'est beau, non ?

	Jennifer qui voyait qu'Alan avait un peu trop bu inventa une excuse pour s'éclipser. Avec un peu de chance, Sandra reviendrait assez vite la sortir de ce pétrin.

	— Je me sens un peu sale, je vais aller me prendre une bonne douche si ça ne te dérange pas.

	— Fais comme chez toi. Mais ne me laisse pas seul trop longtemps.

	— Je vais faire au plus vite, promis !

	— La salle de bains est en haut, à la fin du couloir, tout droit et la porte du fond.

	Elle prendrait son temps pour se décrasser, elle espérait une baignoire pour prendre un bon bain plein de mousse. 
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	Arrivée en haut, la musique se faisait moins oppressante. Elle s'attendait à entendre sa copine simuler, et son amant pousser des cris graves et stupides. Ou peut-être des sons de hanches qui claqueraient sur des fesses. Mais rien de tout ça en passant les premières portes du couloir. Elle continua alors qu'elle fut intriguée par un liquide brillant. Une légère flaque entre rouge et noir qui coulait de dessous une des portes. Elle l’examina de plus près, ça ressemblait à du sang. Elle colla son oreille contre la rainure, puis toqua trois fois. Aucune réponse, alors elle tourna la poignée. Elle entrouvrit la porte puis somma quelqu'un de lui répondre.

	— Hé ho, Sandra ?

	Elle ouvrit en grand et se retrouva dans l'ambiance rougeâtre de la suite nuptiale. Encore beaucoup plus rouge qu'il le faudrait. La flaque de sang s'étendait sur le tapis. Le corps inerte de Willy était assis contre le mur, gorge ouverte et yeux exorbités. Ce qu'elle vit ensuite fut sa meilleure amie attachée sur le lit. Son visage brûlé à quelques endroits avait rendu sa peau noire et bleue. Des cloques s'étaient formées autour de ses yeux, certaines étaient encore là, mais d'autres avaient explosé. Son ventre était ouvert et laissait ressortir ses intestins qui baignaient dans une mare de sang gluante et visqueuse.

	Une main sortit soudain de derrière la porte et tenta de l'attraper. Elle recula aussitôt, elle n'arriva pas à crier alors que son cœur en avait besoin. Son cerveau prit le dessus et lui implora de se tirer de là. L'intrus qui lui avait donné des frissons montra son visage maléfique. Elle s'échappa sans réfléchir. Elle sentait sa présence derrière elle, il la poursuivait et elle devait courir aussi vite que possible. Plus qu’un pas et il faudra descendre les marches pour avertir Alan. Mais un bras la stoppa, puis la poussa dans les escaliers. Elle les dévala en se cognant la tête, elle tenta de se retenir, mais ses membres ne savaient pas à quoi s'accrocher, et ils se tordaient presque sous le choc du bois sur ses os. Sa chute s'arrêta quand elle se cogna la tête sur le sol.
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	Alan qui se prenait une nouvelle bière dans la cuisine fut alerté immédiatement. Il tituba jusqu'à la maladroite, car elle devait avoir trébuché, rien de plus. Il s'agenouilla pour s'assurer qu'elle n'avait rien. Son alcoolémie ne remarqua pas la silhouette en haut des escaliers.

	Jennifer avait du mal à ouvrir les yeux, sa vision était trouble. Elle se frottait le crâne, sa vision redevenait stable. Le visage d’Alan redevint net, et les bottes qui descendaient l'escalier également. Jennifer se remémora ce qu'il venait de se passer en un éclair.

	— Sandra et Willy...

	Elle comprit alors que les bottes dans l'escalier étaient celles du psychopathe qui approchait, et il était sur les dernières marches à présent. Alan lui tournait le dos, il ne pouvait pas savoir, elle voulut l'alerter.

	— Attention !

	Il était trop tard. Spellman l'attrapa par le col, le souleva et l’éjecta contre une armoire. Des assiettes et des verres tombaient sur Alan tandis que Jennifer tentait de s'échapper. Son agresseur lui planta ses affreux ongles dans le cou, elle les sentait pénétrer dans sa chair, puis il la tira dans le salon.

	Spellman, qui tenait Jennifer par la nuque, souleva le canapé d'une main et le retourna d'un grand geste. Il enleva le tapis qui cachait une trappe en bois, l'ouvrit puis balança Jennifer à l'intérieur avant de la refermer. Pour enfermer la souris dans la souricière, il replaça le fauteuil par-dessus, puis se tourna vers Alan.

	Il l'agrippa et le tira dans la cuisine ouverte. Une cuisine est un atelier de travail pour un homme à l'imagination débordante. Il y a de quoi s'amuser, c'était d'ailleurs son parc d'attractions lorsqu'il était enfant. Il adorait enlever les boyaux des poissons pêchés par son grand-père, et couper les têtes de poulets, ça c'était son ultime plaisir.

	Il décida de commencer par les doigts en allumant le broyeur. Il prit la main d'Alan et l'enfonça à l’intérieur, avec les broches qui tournoyaient, prêtes à avaler et à découper en petits morceaux ce qu'on introduirait dans son antre.

	Alan sortit de son coma, le bout de ses doigts venait d’être déchiqueté et il aboya sa souffrance. La machine avala la peau et les os aussi vite qu'une tondeuse coupe de l'herbe.
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	Jennifer tentait de rouvrir la trappe au-dessus d'elle, mais sans succès. Quelques centimètres se soulevaient, mais le poids de la trappe était déjà lourd, et ses essais finissaient par la repousser vers le bas. Elle se décida à explorer la cave noire où elle se trouvait, à la recherche d'une source de lumière. Elle tapota le mur et le longea, elle trouverait peut-être un interrupteur avec de la chance. Cela ne donnait rien. Elle s'éloigna dans l'inconnu et marcha dans le noir, les mains dans le vide. Sa tête cogna quelque chose et elle sentit un léger chatouillement sur sa nuque. Elle eut le flash qu'elle avait peut-être heurté une ampoule pendouillant du plafond, avec une ficelle qui se balançait avec. Alors elle tira dessus et après un cliquetis, la pièce s'éclaira.

	Une cave aux murs de pierre humide et au sol craquelé. Un sol recouvert de toutes sortes de taches, certainement des taches d'huile ou d'essence faites par des liquides entreposés dans le sous-sol, pensa Jennifer. La seconde chose qu'elle aperçut était un tableau rempli de documents au fond de la pièce, avec à côté une longue table en bois. Le reste était vide, elle fit un tour sur elle-même, mais ne vit absolument rien. Elle aurait espéré une sortie dérobée qui l'aurait amenée directement dehors, comme on en voit souvent dans ces vieilles bâtisses. Mais ce n'était pas le cas, et elle se résolut à espérer s'évader par là où elle était entrée. Il y avait, semble-t-il des outils sur la table du fond. Elle s'avança d'un pas incertain, mais quelle autre issue avait-elle ? L'éclairage était assez sombre dans le fond, elle était seule, elle en était convaincue, mais elle ne pouvait s’empêcher de se méfier de son ombre.

	Les outils sur la table étaient extrêmement bien rangés et semblaient avoir été nettoyés il y a peu. Il y avait des pinces, des marteaux, des tournevis et d'autres outils dont elle ne connaissait pas le nom. Elle chercha un moyen de se défendre efficacement dans un premier temps, puis de quoi défoncer la trappe. Sa curiosité l'amena à s'arrêter sur le tableau, ce qui de plus près changea ce qu'elle pensait être des documents en photographies.

	Des visages malsains de femmes qui souffrent. Des entailles sur leur corps prises en gros plan. Des dents arrachées, des langues tranchées, des membres coupés. Des photos abjectes qui donnaient envie de vomir à Jennifer. Elles étaient toutes attachées, et Jennifer tourna la tête de l'autre côté. Des chaînes suspendues au mur, des menottes d'ancien temps, comme les prisonniers étaient enchaînés au Moyen Âge. C'est sur ce mur qu'il faisait ses saloperies.

	Les taches sur le sol étaient en réalité du sang, et ce n'était pas un hasard s'il l'avait jetée ici. Une brebis dans un enclos, voilà ce qu'elle était. Et le loup rôdait dans le coin, prêt à bondir lorsqu'il serait affamé. Car pour le moment le loup s'occupait d'une autre brebis.
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	Alan avait les deux mains en miettes. Son cerveau était sur off. Il s'était éteint alors que Spellman s'occupait de ses genoux. Genoux qui étaient disloqués à présent. Avec un rouleau à pâtisserie, il avait tapé encore et encore, jusqu'à déplacer les rotules. Il s'occupera de son corps plus tard, comme les autres à l'étage. Il dégagea le chemin qu'il avait bloqué avec le canapé, en enfermant la petite pucelle.
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	La musique diminua et des pas sur le plancher du salon résonnèrent dans tout le sous-sol. Jennifer cacha un tournevis à l’arrière de son pantalon, plaqué contre sa colonne vertébrale. Elle attrapa un marteau, le plus gros qu'elle trouva, et le tint en l'air, prête à taper sur n'importe qui s'approcherait. Sa main tremblait, mais elle tentait de reprendre ses esprits.

	La trappe s'ouvrit évacuant quelques grains de poussière qui planèrent dans l'air. Et pendant quelques instants, ce sont les seules choses qui bougeaient dans toute la maison. Jennifer observait l'escalier, sa tension monta lorsque la botte noire couverte de sang se posa sur la première marche. Une deuxième botte, puis des jambes. Le psychopathe s'arrêta à mi-chemin, se pencha légèrement pour passer sa tête à l'intérieur. Il observa Jennifer avec ses yeux vides, puis il esquissa un sourire.

	— N'avancez pas ! somma Jennifer avec son marteau en main.

	— Je t'ai fait peur ? répondit Spellman en reprenant sa marche.

	— Qu'est-ce que vous me voulez ?

	— Pourquoi les pucelles dans ton genre me sortent toujours cette tirade idiote ! Qu'est-ce que vous me voulez ? répéta Spellman en mimant la voix d'une petite fille effrayée. Tu sais très bien ce qui va t'arriver. Et moi je connais cette situation, je l'ai vécue des dizaines de fois. Tu vas tenter de te défendre avec ce marteau même si tu sais que tu n'arriveras pas à me toucher. En fin de compte, je t'attacherai là, avec ces chaînes. Quant à la suite... eh bien... tout dépendra de mes envies.

	— Laissez-moi partir, les parents d'Alan savent qu'on est ici et ils vont s'inquiéter.

	— Oui, j'ai cru comprendre, je vais devoir déménager d'ici peu. C'est dommage, j'aimais bien cette baraque. Mais il se peut aussi que je reste encore un petit moment. Les flics n'entreront jamais pour une disparition, ses parents devront venir vérifier par eux-mêmes. Et je m'amuserai peut-être aussi avec eux. Je reviendrai quand les flics arrêteront de chercher les corps et que la maison sera abandonnée. C'est chez moi ici !

	Il était presque au niveau de Jennifer maintenant, et elle se plaquait contre le mur. Pendant son monologue, elle cherchait un moyen de se dérober à cette situation. Tout lui était passé par la tête, elle s'imaginait le frapper avec le marteau, mais elle savait qu'il était plus fort qu'elle et qu'il arrêterait son coup.

	— Donne-moi ça, tu risquerais de te faire mal toute seule !

	Il attrapa le manche du marteau. Pendant ce temps, Jennifer glissa son autre main dans son dos et agrippa le tournevis en le serrant très fort. Elle lâcha le marteau et pendant cette seconde d'inattention, alors que son agresseur pensait qu'elle était docile, elle passa à l'action.

	Elle élança son bras et planta le tournevis dans ses côtes. Il grommela et elle en profita pour le pousser et courir vers la sortie. Spellman ne bougea presque pas, il l'agrippa par ses cheveux et la ramena vers lui. Il retira l'objet de sa peau puis, pris d'un soudain énervement, il plaqua sa victime contre le mur. Il lui enchaîna les mains et les pieds, avec les bracelets suspendus aux chaînes du mur. En croix, comme toutes ses proies.

	— Je m'occuperai de toi plus tard.

	— Détache-moi espèce de cinglé, cria Jennifer en se débattant.

	— Gueule autant que tu veux. Je vais nettoyer le bordel que tes amis ont foutu.

	Il la laissa attachée en éteignant la lumière et referma la trappe de la cave. Il avait un peu de travail à faire, les corps ne pourriront pas dans sa demeure. Ils serviront de repas pour les asticots, un peu plus loin dans la forêt. Jennifer sera son nouveau joujou. Il jouera avec aussi longtemps qu'il le pourra. Pendant de longs, très longs jours. En espérant que la petite tienne bien le coup pour la garder le plus longtemps possible. Puis il ira l'enterrer avec les autres.





Au coin du feu

	Alexis secoue la tête de manière exagérée, sa façon à lui de montrer son désaccord, bouger la tête comme un acteur sur une scène de théâtre voulant en donner pour son argent aux derniers rangs.

	— N'importe quoi ! La seule chose qui est vraie dans ton histoire c'est le nom des personnages !

	— C'est comme ça que ça s'est passé, réplique fermement Pierre.

	— Il n'y a même aucune sorcellerie dans ton histoire !

	— Parce que c’était un homme comme les autres. Et pas une espèce de magicien qui cache des foulards dans ses manches.

	— Un sorcier ! C'est pour ça qu'on l’appelle Spellman, car il utilise des sortilèges.

	— Comme Harry Potter tu veux dire ? Tu vas trop au cinéma ! 

	— Harry Potter c'est pour les gosses. Ceux qui croient aux baguettes magiques et aux balais volants. Moi je te parle d'un sorcier, un vrai, le genre qui te décapite grâce à une poupée vaudoue.

	— Ça ne sert à rien de vous battre, ajoute Guillaume qui fait griller un bout de marshmallow. Si tu n'es pas d'accord avec son histoire, et je ne le suis pas non plus, tu peux nous donner ta version !

	— J'avais une superbe histoire à vous raconter, mais comme tu dis que des sornettes, je vais te raconter la légende de Spellman.

	— Tu sais toujours tout mieux que tout le monde.

	— C'est faux, mais je sais tout mieux que toi ! Ça, c'est un fait.

	— C'est faux, répète Pierre avec une voix aiguë et en grimaçant, mais je sais tout mieux que toi... Gna gna gna...

	La rivalité entre ces deux-là existe depuis la maternelle. Toujours à se chamailler. La dernière fois, ils s'étaient affrontés dans un duel de saut à vélo. Ils avaient fabriqué avec quelques planches en bois, une espèce de tremplin. Comme toujours l'idée principale venait de Guillaume, mais les problèmes qui en découleraient viendraient des deux autres. Alexis voulait sauter plus haut et plus loin que son camarade. Pierre voulait prouver qu'Alexis n'était pas meilleur que les autres. Et surtout qu'il n'était pas le second du chef de la bande. Le chef était Guillaume, tout le monde le savait, c'est celui qui trouve les idées qui dirige. La seconde place n'était pas attribuée, alors la guerre avait éclaté et ne se terminerait pas de sitôt. Le tremplin avait augmenté petit à petit pour finir en un véritable piège à con. Et c'était Pierre qui avait inauguré les trois mètres de tremplin, et qui était retombé la tête la première. Le résultat était une trouille bleue, un passage à l’hôpital, et quelques points de suture.

	Alors qui sait jusqu'où peut aller ce débat sur « Qui a la meilleure histoire » ? D'ailleurs la mascarade continue autour du feu de camp.

	— Tu ne veux jamais admettre la vérité même quand tu l'as en face des trous.

	— Et toi tu n'abandonnes jamais une occasion de me rabaisser !

	— Arrêtez de vous battre, intervient Guillaume. Tu racontes ton récit et on s'occupera de trancher à la fin.

	— Très bien, réplique Alexis.

	Il sort une lampe torche de son sac à dos, l'allume et éclaire son visage.

	— Voici la véritable histoire de Spellman.
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Petits cochons, petits cochons ouvrez moi donc.


De me refuser l'entrée, il n'est pas question.

Sinon je soufflerai si fort que je ferai sauter la maison.




                                  Stanley Kubrick, Shining (1980)

                                      Stephen King, Shining (1977)
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	La nuit était déjà tombée lorsqu'ils arrivèrent à la maison. Ils s'étaient trompés d’itinéraire et ils avaient perdu du temps. C'était avant les années deux mille, une époque où les GPS et les téléphones portables n'étaient pas aussi répandus comme aujourd'hui.

	La brume était présente et Alan allait beaucoup trop vite par un temps meurtrier. Bien que Jennifer lui fît remarquer, il ne prit pas compte de sa réflexion. On ne voyait qu'à vingt mètres plus loin, mais Alan s'en fichait. Il n'y avait jamais personne sur cette route et les virages étaient rares et larges. Il eut tout de même une petite frayeur lorsqu'un cerf sortit de la forêt et traversa à toute vitesse. Il bifurqua légèrement, l'évita de justesse, et bien que Jennifer hurlât, il continua à la même allure. Ils arrivèrent sains et saufs, et il lâcha la pédale seulement dans l'allée boueuse qui menait à destination.

	Un doberman avait l'habitude de venir se dégourdir les pattes près de la maison de campagne. Il avait remarqué que l'endroit était vide la plupart du temps. Et il avait de la place pour courir. Son maître le laissait gambader à sa guise vers la tombée de la nuit. Il aimait s'éloigner un peu et venir ici, là où il pouvait s'évader avec la nature. Mais bien sûr quand la lune pointait le bout de son nez, il rentrait chez lui. Il adorait son maître et il ne voulait pas le laisser seul trop longtemps. C'était son rôle de le protéger, et surtout il savait qu'en rentrant il aurait le droit de manger un peu.

	La Mercedes noire d'Alan arriva sur les lieux. Et comme il était un peu sur les nerfs d'avoir conduit toute l’après-midi, il accéléra sur les cent derniers mètres. La voiture bondit du côté droit du capot, et un couinement se fit entendre. Il n'eut pas le temps de s'arrêter que la voiture sursauta une seconde fois, l’arrière cette fois.

	— C'était quoi ce bruit ? demanda Jennifer.

	— Sûrement un tronc d'arbre, répondit Alan, il y en a beaucoup dans le coin !

	— Les arbres ne couinent pas, dit Willy, t'as écrasé un chevreuil ou un truc comme ça. C'est tout de même con de l'avoir évité sur la route pour le chopper juste devant la maison. Moi je vote pour un cerf, celui de tout à l'heure.

	— Un chevreuil, répondit Sandra. Je pense que c'est un chevreuil. Et vous ?

	— Un lapin, dit Alan tout bas, j'espère que ce n'était qu'un lapin !

	— Et toi Jenny ?

	Jennifer ne répondit pas, étant absolument outrée par cette histoire de pari. Elle ne se lâcha pas, mais aurait bien rétorqué un truc du genre « C'est toi qui aurais dû passer sous les roues, espèce de connard ! ».

	Willy descendit le premier et se dirigea vers la zone de l'incident. À travers le brouillard qui pesait dans l'air, il aperçut une forme qui se débattait. Il suivit les traces de pneus laissées dans l'herbe qui étaient anormalement rouge sang. Lorsque les autres le rejoignirent, Willy resta figé devant l'animal à moitié mort.

	— Un chevreuil ? demanda Sandra.

	— Pas vraiment.

	Le doberman gisait par terre. La gueule ouverte et la langue pendante. Ses pattes bougeaient au ralenti, son cerveau à moitié explosé et ses entrailles expulsées de son corps, comme une tomate écrasée pour servir de sauce bolognaise.

	— Oh putain, mais qu'est-ce qu'il foutait là ce chien ! dit Alan.

	— Tu ne l'as pas loupé, t'en as fait de la pâtée pour chien... pâtée pour chien ! Vous avez compris ?

	Sandra roula des yeux sur la remarque de son petit ami.

	— C'est horrible, s'exclama Jennifer.

	Jennifer, qui était végétarienne depuis plusieurs années, ne pouvait pas regarder le massacre. Elle était serveuse, mais son rêve avait toujours été de devenir vétérinaire. Les animaux étaient dans son cœur depuis sa plus tendre enfance. Elle les traitait comme des humains. En fait, elle pensait au plus profond de son âme que les animaux étaient beaucoup plus fidèles et honnêtes que l’espèce humaine. Alors elle avait le cœur fendu en deux.

	— Il faut faire quelque chose, faut l'emmener chez le vétérinaire.

	— La moitié de son crâne est explosée et des boyaux lui sortent du ventre ! répondit Willy

	— On ne peut pas le laisser comme ça !

	— Il va mourir, même si on voulait l'aider, on ne ferait que perdre notre temps.

	— Alors il faut l'achever ! Je ne peux pas rester là à le regarder souffrir.

	— Elle a raison, on ne peut pas le laisser comme ça, répliqua Alan. Il faut l'achever.

	— Bien et qui s'y colle ? dit Willy en levant les bras.

	— Peu importe, toi ou moi...

	— Et comment on s'y prend ?

	— On pourrait peut-être frapper très fort avec une batte, ou il faudrait un objet tranchant.

	— Quel genre d'objet tranchant, t'es boucher ?

	— J'en sais rien, je suis pas un tueur d'animaux.

	Alan soupira. Willy était un peu fier d'avoir pris la situation en main. Il l'était moins de devoir prendre le taureau par les cornes.

	— Bon, allez, qu'on en finisse, et qu'on aille se bourrer la gueule ! Laisse-moi faire.

	Willy appuya le talon de sa chaussure sur la nuque du doberman, puis mit tout le poids sur sa jambe. Les os craquèrent et le chien n'émit plus aucun couinement. Il ne bougeait plus et ses yeux avaient perdu la brillance qu'ils arboraient avant que son âme quitte son corps.

	— Putain ma godasse !

	Sa chaussure était maintenant pleine de sang et de bouts de cervelle sous la semelle.

	— Je vais la nettoyer, dit Sandra. Rentrons.

	— Attendez... faut l'enterrer ! expliqua Alan.

	Jennifer acquiesça. Il fallait un enterrement pour la pauvre bête.

	— Hé ! Je viens de faire le plus dur, à toi de faire le reste !

	Willy et Sandra s'en allèrent et Alan demanda à Jennifer de lui apporter une des pelles qui se trouvait dans l’arrière-cour. Il creusa un trou un peu plus loin, face à la maison. Un trou assez large pour y déposer le chien, et assez profond pour le recouvrir de terre.

	Jennifer avait fabriqué une croix en bois, avec des branches trouvées dans la forêt. Elle le planta au-dessus de la tombe puis fit un signe de croix sur sa poitrine.
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	Le réfrigérateur s'ouvrit. Alan tendit une bière à Jennifer avant d'en prendre une pour lui.

	— C'est bon tu te sens mieux ? demanda Willy à Jennifer. Un chien errant qui meurt ça arrive tous les jours, tu sais ?

	— Je ne suis pas certaine qu'il était sans famille. Il avait l'air en bonne santé, un bon poil, et assez gros.

	— Heuuu, et comment tu as fait pour voir ça ? Il était carrément en morceaux... grâce à notre pilote.

	— On devrait tenter de retrouver ses maîtres.

	— Hé hooo, on est au milieu des bois. Il n'y a personne à des kilomètres à la ronde. On l'a enterré, fin de l'histoire. Maintenant si on pouvait profiter un peu du week-end, ce serait parfait.

	— Willy n'a pas tort, dit Alan.

	Jennifer hocha la tête. Elle ne pouvait s’empêcher d'y penser. Elle se mit devant la baie vitrée, en sirotant sa bière. Elle observait la tombe improvisée avec quelques remords. Le tas de terre recouvert de la croix en bois avait un côté sinistre. La brume qui flottait dehors se mêlait à cette ambiance morbide qui donnait le tournis à Jennifer. Elle n'y pouvait pourtant rien, ce n'était pas elle qui conduisait. Un visage macabre apparut devant elle, à quelques centimètres de la vitre séparant l'intérieur de la terrasse, juste de l'autre côté de la baie vitrée. Elle sursauta en recrachant la gorgée de bière qu'elle avait encore dans la bouche.

	L'homme avait le teint pâle. On y voyait quelques veines bleues sur sa peau. Il observait Jennifer, à travers le liquide qui coulait de la glace.

	— Je cherche mon ami !

	Alan se précipita à la porte et l'ouvrit.

	— Bonjour. Je dois avouer qu'on ne s'attendait pas à de la visite ! commença-t-il pour briser la glace.

	— Mon ami n'est pas rentré et je m’inquiète.

	Sa voix était rauque et perturbante. Les syllabes qui sortaient de cette bouche aux lèvres sèches n'avaient aucune intonation.

	— On a vu personne dans le coin. À quoi il ressemble ?

	— Mon chien, un doberman !

	Un silence pesant s'installa. Les quatre compères se lancèrent quelques regards coupables. Trois d'entre eux étaient surtout mal à l'aise de se retrouver dans une situation gênante. Mais que dire de Jennifer. Elle était encore plus dépitée. Elle se disait qu'ils avaient brisé une vie et un cœur. Même si ce grand bonhomme était vilain et fichait la trouille, il avait des sentiments. Ce n'était sûrement pas une mauvaise personne puisqu'il appelait son chien « Mon ami ».

	Spellman regarda le tas de terre, elle semblait fraîchement labourée. La croix ne lui présageait rien de bon. Le silence qui s'était installé non plus. Alan reprit la parole.

	— Écoutez, on l'a percuté en arrivant, il faisait noir et c'était brumeux !

	— Vous avez tué mon chien ?!

	— Je suis vraiment désolé. On se cotisera et on vous en rachètera un, OK ?

	— Ce n'était pas une montre.

	— On n'a pas fait exprès, on est vraiment navré, ajouta Jennifer avec des yeux apitoyés.

	Spellman tourna les talons aussitôt et leur dit une dernière phrase avant de les laisser en plan.

	— Il va falloir payer, même la vie a un coût !

	Il se dirigea vers la tombe. Alan ferma la porte et ils le regardèrent tous se recueillir. Comme une bête curieuse. Au bout de quelques secondes, Spellman ouvrit les bras vers le ciel, il semblait parler au fantôme de son chien parti au ciel.

	— Mais qu'est-ce qu'il fait ? demanda Alan.

	Ils se regroupèrent devant la grande baie vitrée. Spellman sortit un couteau de sa botte, une grande lame, aussi longue que son avant-bras. Un couteau de chasse prêt à découper des morceaux de viande entourés de fourrure, trop complexe pour un simple couteau de boucher.

	Il releva la manche de sa veste en cuir. Il entailla l’intérieur de son avant-bras, sur toute la longueur. Le sang en jaillit aussitôt et recouvrit sa peau, laissant une traînée couler par terre. Spellman tendit la main puis gesticula le bras, juste au-dessus de la terre battue, là où les quatre spectateurs avaient enterré le chien errant.

	Ses lèvres bougeaient, il parlait pendant qu'il continuait son rituel.

	— On dirait une incantation, souffla Sandra.

	Un pentacle rouge sang se dessinait sur le sol. Il récitait un texte incompréhensible pour le commun des mortels.

	La terre bougea sous ses pieds, il recula d'un pas tout en continuant son occultisme. Le sol trembla, la terre battue se déroba. Un museau en sortit, puis une patte. Le sol s'ouvrit et laissa ressortir le cadavre du doberman. L'animal se débattait et il peinait à sortir. Les paroles incompréhensibles du sorcier continuaient, et il s’arrêta lorsque son meilleur ami fut hors de sa tombe.

	Le doberman était comme il avait été enterré. Son cerveau diminuait de moitié. Le crâne explosé, la gueule ensanglantée. Un morceau d'intestin pendait sur son flanc et traînait au sol.

	— Putain... de bordel... de merde...

	Alan ne disait pas souvent de juron. Mais là, ils étaient sortis sans prévenir. Comme si aucun autre mot ne pouvait décrire le spectacle. Ils firent un pas en arrière en voyant Spellman s'approcher de la vitre. Il les examina quelques secondes puis les informa :

	— La résurrection est un sortilège dangereux. Pour ne pas s'attirer les foudres de la nature, il me faut un sacrifice humain. Et comme c'est vous qui l'avez tué, c'est à vous de me le donner !

	— Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda Jennifer.

	— L'un de vous doit mourir. Une âme a été reprise et il lui en faut une autre pour la remplacer.

	— Il ? Qui ça ?

	— La faucheuse ! La mort, les anges, appelez ça comme vous voulez. Je vous donne jusque minuit pour décider qui de vous se chargera de se sacrifier.

	Spellman s'éloigna et s'assit sur le capot de leur voiture. Il leur laissait un peu de temps pour lui donner ce qu'il voulait, il l'avait dit et il était un homme de promesse. Le chien mort-vivant restait à ses côtés, comme à son habitude.
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	Willy était terrifié, mais ce n'était rien comparé à Sandra.

	— Vous avez vu ce qu'il a fait ? Dites-moi que c'est un cauchemar ! Ce n'est pas possible, ce n'est pas réel !

	Elle pleurait presque et Willy la consola.

	— On va s'en occuper ! Calme-toi ma puce. Aucun d'entre nous va mourir. Si quelqu'un va finir au cimetière, ce sera ce bouseux !

	Il se tourna vers Alan et lui fit un signe de tête.

	— OK, répondit Alan. T'as raison, on est deux et il est tout seul.

	Il prit un des chandeliers posés sur un meuble, la base en forme de carré en marbre, bien lourd. Il s'en servit comme une matraque. Willy s'empara d'une arme à son tour, un couteau de boucher dans la cuisine. Ils entreprirent de sortir pour s'occuper de l'individu.

	Alan passa devant, mais lorsqu'il posa la main sur la poignée de porte, les aboiements le stoppèrent. Le chien avait l'air affamé de vengeance, il en bavait, il n'attendait qu'une seule chose, que ses assassins tentent de s'attaquer à son maître. Ils essayaient de passer par la porte de derrière, mais le doberman les suivait à la trace. Il leur fallait réfléchir un instant. Et l'horloge tournait.

	— Qu'est-ce qu'il va faire si on ne lui donne personne ? s'inquiéta Sandra

	— J'ai pas très envie de le savoir ! répondit Jennifer.

	— Alors tu veux leur donner l'un de nous ? C'est ça que tu veux ? demanda Alan.

	— Non, mais il faut trouver une solution.

	— La seule solution c'est de se battre.

	— Un chien et un mec aux pouvoirs étranges, tu veux faire quoi ? Il n'a même pas sourcillé quand il s'est entaillé le bras avec son couteau de chasse.

	Un silence s'installa. Ils le savaient tous, le pourcentage de chance de survie était mince en cas d'affrontement. L’adrénaline était redescendue et les deux kamikazes n'avaient plus très envie de sortir.

	— Alors on vote ! proposa Willy.

	— Qu'est-ce que tu racontes ?

	— Si on ne peut pas se défaire de lui, alors donnons-lui ce qu'il veut ! Alan est mon meilleur ami depuis la maternelle et Sandra est la femme de ma vie. Alors je suis vraiment désolé Jenny, mais je suis obligé d'être contre toi aujourd'hui !

	Il leva la main pour valider son vote puis ajouta :

	— Qui est avec moi ?

	Sandra, qui se mordait les ongles, souleva nonchalamment le coude. Puis le doigt, incertaine de son choix.

	— Et pourquoi pas toi ! dit Jennifer d'un air consterné à Willy.

	— Et qui va me forcer à aller dehors ? Toi peut-être ?

	— Arrêtez ! ordonna Alan. On ne va pas se laisser faire comme ça ! C'est du délire !

	— Toi, la ferme ! continua Willy. T'as jamais su prendre une décision quand il le fallait. Je vais faire ce qu'il faut et vous me remercierez plus tard.

	Il se jeta sur Jennifer avant même qu'elle ait le temps de s'échapper. Elle tomba au sol et Willy la chopa des deux mains. Il la traîna par les cheveux jusqu’à la porte. Elle tenta de se remettre debout, mais ses jambes pédalaient dans le vide. Elle criait de douleur, de peur et surtout de colère. Elle était impuissante.

	Alan bloqua le forcené et le poussa. Jennifer se mit à l’abri derrière le canapé en rampant. Willy arma son bras et colla une droite sur la mâchoire d'Alan. Un coup aussi puissant que lorsqu'il frappait dans un sac en mousse pour faire monter le score à la fête foraine.

	Alan, dans sa chute, se cogna la nuque contre la table faisant craquer son cou comme une chips qu'on piétine. Le coup du lapin pensa Willy, et il resta figé.

	Jennifer accourut pour secourir Alan.

	— Alan ? dit Sandra tremblotante

	— Il va bien, se rassura Willy, il est juste un peu sonné. Hein Jenny ? Il va bien !

	Jennifer tâtonna le cou d'Alan pour trouver son pouls, mais rien. Puis en essayant par le poignet, elle dit en paniquant :

	— Il est mort !
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	Willy ouvrit la porte et sortit le corps en le tirant par les pieds. Il se précipita pour entrer de nouveau et referma la porte à clé. Puis il se mit à observer attentivement, aux côtés de Sandra, ce que le sorcier allait faire à travers la baie vitrée.

	Tu as ce que tu voulais espèce d'enfoiré, pensa Willy, maintenant tire-toi.

	Jennifer restait un peu en retrait. Curieuse elle aussi de savoir s’ils pouvaient se barrer de là. Elle restait tout de même méfiante de l'ordure qui voulait la sacrifier il y a quelques minutes. Quoi qu'il en soit, elle gardera bien ça en mémoire, elle se vengera d'une manière ou d'une autre.

	Spellman s'approcha, accompagné de son chien. Il regarda le corps d'un air perplexe. Puis il releva la tête pour fixer les trois occupants de la maison.

	— Le sacrifice doit se faire avec un être vivant ! Vous voulez que je fasse quoi avec un cadavre ?

	Puis il retourna se prélasser sur le capot de la Mercedes.

	Willy se tourna vers Jennifer avec la ferme idée de reprendre là où Alan l'avait interrompu.

	— Toi, tu ne m'approches pas ! dit-elle en reculant.

	Sandra la regardait également.

	— Il faut bien que quelqu'un se dévoue Jenny !

	Jennifer attrapa le tisonnier de la cheminée puis s'en servit pour se défendre comme une lance. Elle recula contre le mur pour avoir une vision totale de la pièce. Elle s'habituait aux coups de couteau dans le dos, alors avoir une cloison contre laquelle s'adosser la rassurait pas mal.

	— Allez vous faire foutre !

	— Jenny, dit Sandra, il faut que quelqu'un le fasse ! Willy et moi on va fonder une famille, on a déjà choisi les prénoms de nos enfants ! On ne peut pas abandonner cette vie pour une erreur qu'Alan a commise. Fais ça pour nous !

	— Une famille ? Tu veux vraiment parler de famille avec le gigolo qui te sert de petit ami. Ça ajoutera peut-être du piment à ta future vie familiale si je t'annonce que j'ai couché avec ton cher et tendre !

	— Quoi ?

	— Elle dit n'importe quoi ! bafouilla Willy. Elle veut t'embrouiller la tête.

	— Il m'a déglinguée pendant des heures ! Je le revois en train de me dire que je baisais mieux que toi !

	— Je ne te crois pas !

	— Avec toi aussi il crie le nom de Jésus quand il éjacule ?

	— Comment tu sais ça ? s'étonna Sandra.

	— Elle a dû nous entendre, poursuivit Willy, elle peut pas savoir ça chéri.

	— T'as vraiment couché avec ?

	— Non mon bébé, je te jure ! C'est pas le moment de te laisser embobiner par cette salope !

	— Et toi, ajouta Jennifer, la fête de Stéphanie il y a trois mois. T'as taillé une pipe au joueur de basket anglais. Tu ne t'en es pas vanté de celle-là !

	— L'écoute pas, répliqua Sandra à Willy, elle ferait n'importe quoi pour nous monter l'un contre l'autre !

	— Si je dis n'importe quoi alors on a pas couché ensemble Willy ? Pas vrai ?

	Le couple se regardait et chacun avait ses suspicions. On peut être un menteur hors pair, lorsque l'on connaît vraiment quelqu'un il suffit de le fixer dans les yeux, et la vérité éclate en un claquement de paupière. Sandra le savait maintenant, et Willy également.

	— T'as sucé un mec dans mon dos ?!

	— Et toi ? T'as vraiment couché avec elle ? Ma meilleure amie ?

	— Tu fais la chienne avec un inconnu, et après tu fais ta farouche pour que je te la mette dans le cul ! Espèce de pute !

	— Je t'emmerde.

	— Vous savez quoi ? Vous n'avez qu'à vous démerder entre vous. J'ai fait de l’athlétisme toute ma vie, alors je ne resterai pas coincé ici avec deux gouines. Continuez à vous lécher la chatte sans moi.

	Il attrapa un morceau de bœuf dans le réfrigérateur, ouvrit la porte et le jeta aux pieds du doberman. Il se faufila par la porte de derrière, convaincu d'avoir occupé le chien avec son subterfuge, et commença à courir à travers les bois. Le plus vite qu'il pouvait. Le chien releva le museau et aboya. Ses pattes se déplièrent et il se mit à cavaler après le fugitif.
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	Willy courait en zigzaguant entre les arbres, évitant les troncs qui jonchaient le sol. La nuit embrumée lui cachait la vue, mais il ne ralentissait pas pour autant. Les animaux dévalaient en l'entendant arriver. Il s’essoufflait plus vite que prévu. Avoir arrêté le sport cette année, pour abuser d'alcools et autres substances, l'avait vraiment affaibli côté endurance. Il se disait que les parties de jambes en l'air avec Sandra, et parfois d'autres filles, pouvaient entretenir son endurance. Il devait bien se rendre à l'évidence, après quelques minutes à peine, ses poumons lui ordonnaient de faire une pause.

	Il s'arrêta quelques secondes pour reprendre son souffle. Il s'appuya contre un arbre et se courba. Juste quelques secondes, le temps de se remettre d'aplomb. De toute façon, il avait été tellement vite que le cinglé n'avait pas pu le poursuivre. Il tentait de faire le moins de bruit possible en inspirant l'air frais des bois.

	Des bruits de branches et de feuilles le firent se retourner. Il tenta de se cacher, mais les bruits recommencèrent à droite, puis à gauche, suivis de pas qui dévalaient. Il était comme encerclé sans pouvoir donner une forme à ce qui bougeait autour de lui. Le doberman lui sauta dessus et il tomba sous la gueule du chien qui lui mordit le visage. Ses crocs étaient taillés comme des lames de rasoir. L'entaille arracha la joue et le lobe d'une oreille. Willy tenta de s'échapper, mais le doberman l'accrocha avec sa mâchoire. Il mordit si fort que la chair se transperça comme du beurre. Ses crocs acérés s'accrochèrent aux os et Willy hurla. Il avait un véritable piège à loups refermé sur sa jambe. Les morsures se multipliaient, le sang s'accentuait et les cris retentissaient dans la nuit.

	Le premier membre qui se détacha de son corps fut une oreille. Le chien se souvenait du pied qui lui avait écrasé le crâne, il se faisait une joie de se venger. Il ne sentait presque pas les coups que Willy lui portait. Il en profita pour lui arracher une main, alors qu'un coup de poing raté lui donnait l'occasion de lui attraper le poignet. Très vite, le corps qu'il prenait soin de déchiqueter se faisait moins réticent, acceptant son sort. Ou juste incapable de se défendre en ayant perdu quelques litres de sang. Et puis plus aucun mouvement pour l’empêcher de déguster la chair de son assassin. Il s'amusa encore un peu, puis quand le démembrement fut total, il emporta un pied entre ses crocs pour l'offrir à son maître.
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	Jennifer fit un pas en avant, le tisonnier en direction de son ex-amie. Car il n'était plus question d'amitié maintenant. Sandra n'avait pas bougé un cil lorsqu'on avait essayé de l'envoyer dehors, pour se faire mutiler par un chaman. Elle ne regrettait même plus d'avoir fauté avec Willy alors qu'elle était ivre.

	— Il ne reste plus que nous deux, pétasse !

	— Et tu comptes faire quoi ? M'embrocher pour être la seule survivante et servir de sacrifice humain ?

	— Viens te battre ! dit Jennifer en jetant son arme à terre.

	Les deux filles s'adonnèrent à un duel de regard. Le calme avant la tempête, pensa Sandra, un vrai remake d'un western spaghetti mettant en scène Clint Eastwood. Comme à l'époque où elles faisaient des batailles d'oreillers pendant leurs soirées pyjama. La perdante devait faire les devoirs de l'autre. Il n'y avait toujours qu'une seule gagnante, mais cette fois l'enjeu était de taille.

	Jennifer commença les hostilités, avec un coup de poing. Ou plutôt un coup de griffe. Elle rata le premier coup et Sandra riposta d'un coup de pied bien placé dans le tibia. Ce que Sandra avait retenu de leur enfance, c'est que Jennifer était moins douée au corps à corps. Alors elle en profita pour lui balayer les jambes et la mettre à terre. Elle se mit à califourchon sur elle puis plaça ses mains autour de son cou. Et elle serra fort. Elle ne voulait pas la tuer, mais elle savait qu'en l'étouffant, elle perdrait connaissance. Elle s'arrêtera au bon moment, ce moment où le corps abandonne, mais l'esprit se retient à la dernière branche.

	Jennifer étouffait, son teint d'habitude bronzé devenait pâle. Elle tentait de se débattre, mais son corps lâchait prise. Son visage était bleu désormais et Sandra pressait sa nuque comme un citron.

	— C'est bien, dit Sandra, tu vas lâcher prise doucement. Je ne vais pas te tuer. Tu vas juste faire une petite sieste... Allez... Laisse-toi partir.

	Et Jennifer tomba dans un sommeil profond, très profond.
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	L'horloge sonnait les douze coups de minuit quand Sandra retirait ses mains du cou de Jennifer.

	Spellman enjamba le corps d'Alan étendu sur la terrasse. Il leva la main en direction de la porte qui était verrouillée de l’intérieur. La clé se mit à gigoter puis elle tourna dans la serrure. La porte se déverrouilla en effectuant un cliquetis, et la porte s'ouvrit sous les pas du sorcier, sans qu'il ne la touche.

	Sandra, encore agenouillée, se retourna vers le sorcier et le pria de prendre la bonne décision.

	— Prenez-la elle, elle est juste inconsciente !

	Elle vérifia sa certitude en posant la main sur le cœur de Jennifer. Aucun battement. Puis elle se rendit compte qu'aucun souffle ne sortait de ses narines. Elle se releva sur ses genoux et dit déterminé :

	— Allez, respire !

	Elle lui faisait les gestes de premiers secours, les paumes des deux mains sur la poitrine et elle poussait.

	— Respire ! Respire ! Respire !

	Elle tenta le bouche-à-bouche, puis recommença à frapper sur les côtes de la défunte. Elle voulait tellement qu'elle revienne à la vie, qu'elle appuya trop fort sur la poitrine et lui brisa une côte. Ce genre de chose arrive souvent lors d'un massage cardiaque. Un homme dont vous sauvez la vie vous remerciera de lui avoir cassé le thorax. Mais Jennifer resta sans vie.

	Sandra était sûre qu'elle l'avait fait exprès, cette espèce de salope était morte pour la faire chier !

	Spellman mit son couteau sous la gorge de la survivante. Il récita une nouvelle étrange incantation. Sandra pleurait, ses larmes coulaient jusqu'au corps inerte de Jennifer. Elle priait dieu, ou le sorcier, ou n'importe qui pourrait la sauver. Mais le rituel continua et le couteau lui trancha la gorge, d'une oreille à l'autre.

	En sortant, Spellman siffla deux fois. Son meilleur ami le rejoignit avec son présent dans la gueule. Et ils repartirent tous les deux.





    Inconnu(e)
    
  




  
Au coin du feu

	Alexis a le regard perdu dans le vide, il finit son histoire en imaginant la scène de fin dans sa tête, comme un comic japonais.

	— La légende raconte que son chien rôde encore dans les parages. Depuis qu'il est revenu à la vie, il se nourrit uniquement de chair humaine. Il ronge les os puis les enterre dans la forêt.

	Les braises crépitent alors que le feu commence à faiblir. Guillaume rajoute quelques bouts de bois et après quelques secondes, les flammes reprennent de la grandeur.

	Pierre soupire en avalant son marshmallow sans l'avoir fait griller. Il ne croit absolument pas aux histoires à dormir debout. Il ne croyait déjà pas au père Noël quand il était enfant. Il avait tout de suite reconnu son oncle Ben sous la barbe. Les autres membres de la famille semblaient complètement débiles à croire à ce subterfuge. Il en était de même lorsqu'on avait voulu lui faire croire à la cigogne qui amenait les bébés dans une sacoche. Il savait que quelque chose n'était pas crédible dans cette histoire. Et en cherchant il avait découvert la vérité, en tombant sur un film pornographique sur le web. La fois où il n'avait pas voulu manger ses épinards était la plus drôle. Son père lui avait raconté qu'un monstre viendrait le manger la nuit s'il ne finissait pas son assiette. Tu parles ! Comme la petite souris qui vient déposer de l'argent sous son oreiller ? Baliverne ! Alors tout ce qui était contes pour enfants, histoires de fantômes, ou légendes débiles, il n'y croit pas un mot. Pierre pense que sa mère est à l'origine de cette pensée cartésienne. Elle est médecin, la science et elle ne font qu'un. Elle lui inculquait cette philosophie depuis son plus jeune âge, il n'était pas non plus question de croyances religieuses à la maison.

	— Tellement réaliste ton histoire de chien mort-vivant ! bafouille-t-il la bouche pleine. Au cas où tu l'aurais pas compris, c'était ironique !

	— Tu es juste jaloux parce que mon histoire est mieux que la tienne ! répond Alexis.

	— La jalousie c'est pour les faibles.

	— T'es en train de dire que tu es faible ?

	— Tu essaies juste de m'énerver, je ne rentrerai pas dans ton jeu.

	— Tu as juste peur et tu fais semblant de ne pas y croire pour te rassurer.

	— Comment pourrais-je avoir peur de choses qui n'existent pas !

	Guillaume aime les laisser se disputer un petit peu, pas trop longtemps, juste le temps qu'il faut pour qu'il puisse intervenir et montrer à tout le monde qui est le chef de la bande.

	— Ça suffit vous deux. Aucun de vous deux a raison.

	— Je parie que tu vas nous donner la vraie version, réagit Pierre.

	— La vraie et la seule probable.
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Dans ta tête
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Si vous regardez bien ses yeux

vous pouvez voir qu'il versait des larmes de sang.

Ensuite, des croix inversées ont commencé

à apparaître partout sur son corps.

                                

                              James Wan, Conjuring (2013)
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	Malgré un long trajet, Willy avait décidé de prendre sa Harley Davidson. Il venait d'en faire l'acquisition et voulait en profiter. Il suivait les autres dans la voiture d'Alan. Il avait l'allure d'un vrai motard, avec ses santiags et sa veste en cuir. Il ne pouvait pas s’empêcher de temps en temps de tester la bête qu'il avait entre les mains. Il se laissait guider par la Mercedes D'Alan, mais si une route droite se présentait, il dépassait aisément la vitesse autorisée et s'octroyait le plaisir de laisser ses compagnons de route le perdre de vue. Puis il ralentissait après quelques kilomètres pour les attendre et redevenir leur escorte.

	Alan l'avait prévenu, le chemin serait difficile d’accès avec sa moto. Mais il n’en avait rien à faire. Il venait d'avoir sa Harley et ça lui avait coûté du temps et de l'argent. Pour se la payer, sans compter le permis, il avait dû bosser au McDonald pendant plusieurs années, alternant études et job à mi-temps, laissant de côté parfois les parties de jambes en l'air avec Sandra. Alors si l'occasion de faire de la route avec sa deuxième chérie se présentait, il n'allait pas abandonner l'idée pour quelques cailloux.

	Le petit chemin, qui amenait à la maison de campagne, était effectivement compliqué pour un deux-roues. Willy avait tout de même franchi l'obstacle sans aucun problème.

	Ce qui avait aussi incité Willy à prendre la route avec son bolide, c'est qu'il pensait que ça allait être le meilleur moment du week-end. L'idée était venue de sa chère et tendre, une soirée vin et dégustation. Ce qui voulait dire pas de bière pour Willy. Du vin et des amuse-gueules, de l’alcool de vieux et de la bouffe pour anorexique en d'autres termes. Mais bon, il avait accepté pour lui faire plaisir.

	Une heure après être descendu de sa bécane, Willy ne pensait qu'à une chose, le retour. Il tenta tout de même de se mêler au délire de la soirée. La première gorgée de vin rouge fut amère.

	— Je ne comprends pas ce qu'ils trouvent à ce truc les vieux !

	— Le vin n'est pas consommé que par des vieilles personnes, répondit Sandra.

	— C'est bien connu, pour s'éclater la tronche on amène toujours du bon vin dans nos soirées étudiantes.

	— Le vin se déguste mon chéri, il n'est pas fait pour s'éclater la tronche comme tu dis. Hume-le, goûte-le, et ensuite seulement avale-le.

	Il fit semblant de comprendre, inspira profondément l'odeur du liquide rouge dans son verre, le mit dans sa bouche, puis le fit glisser dans sa gorge. Il hocha ensuite la tête sculptée avec un sourire divin.

	— Il ne manque plus qu'un bon cigare et de la musique classique !

	Sandra non plus n'y connaissait rien, elle voulait juste faire son intéressante. Willy le savait, il la connaissait par cœur. Mais il l'aimait et elle avait l'air contente de sa soirée vin et dégustation.
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	La bouteille avec l’inscription « Bordeaux 1987 » était bientôt vide. Sandra la prit délicatement, s'en servit un léger fond. Elle attrapa ensuite le verre de son amant, puis le remplit de moitié. C'est elle qui avait choisi les bouteilles, c'était la deuxième ouverte de la soirée. Ses convives avaient l'air d'apprécier le thème, et contre toute attente, Willy se prenait au jeu. Les verres se vidaient facilement, les amuse-gueules partaient comme des petits pains, et les conversations s’enchaînaient sans temps mort.

	Alan était en train de se remémorer la fois où Willy l'avait sauvé, au collège, alors que quatre élèves l'avaient coincé dans un coin. Ils avaient eu le temps de lui donner quelques coups de poing, et puis Willy était intervenu. Surgissant de nulle part, comme un super-héros. Il avait d'abord jeté l'un d'eux contre le mur avant de donner un coup de genou dans la cuisse d'un autre. Alan ne se souvenait plus trop comment il s'était occupé des deux autres. Ce dont il se souvenait, c'est des quatre assaillants par terre, pleurant presque leur mère. Et Willy, son sauveur, qui lui tendait la main pour le relever.

	— Ce jour-là, j'ai décidé de ne plus jamais me déplacer sans toi !

	— C'était facile, dit Willy, je les avais pris par surprise.

	— Le premier peut-être, mais pas les autres. Willy le défenseur des plus faibles !

	— J'ai pas vraiment réfléchi, quand j'ai vu qu'ils t'attaquaient, j'ai juste foncé.

	— Il y en a beaucoup qui n'aurait rien fait, ajouta Jennifer.

	— C'est mon Willy ça ! reprit Alan. Peur de rien !

	— Tout le monde a peur de quelque chose.

	— Pas lui ! Une vraie tête brûlée !

	— Moi je sais ce qui lui fait peur, dit Sandra, les fantômes lui fichent la frousse !

	— Le super-héros a peur des esprits ? ajouta Jennifer en ricanant.

	— Je n'ai pas peur des fantômes, répondit Willy. C'est juste qu'on ne plaisante pas avec ces choses-là.

	— Et si on faisait une séance de spiritisme ? lança Alan.

	— Oh oui ! s'exclame Jennifer.

	Willy secouait la tête et allait leur dire qu'il détestait ça. Mais ses trois camarades étaient déjà en place autour de la table basse.

	— Non, mais qu'est-ce que vous faites ? demanda Willy.

	— Allez, ne fait pas ta peureuse, répondit Jennifer.

	— Il est hors de question que je joue avec les forces obscures.

	— Pourquoi tu as aussi peur ?

	— Je n'ai pas envie d'en parler.

	— Donc il t'est arrivé une expérience !

	— Eh bien, dit-il avec hésitation, on peut appeler cela comme ça.

	— J'adore les histoires qui font peur, allez, ne te fais pas prier.

	Willy restait silencieux. Jennifer le poussait à raconter son histoire en répétant son nom. Sandra et Alan se mirent à chantonner avec elle.

	— Willy ! Willy ! Willy !

	— C'est bon, si c'est la seule manière de vous taire ! Je vais vous raconter.

	— Yeah motherfucker ! dit Alan en levant les mains en signe de victoire.

	— Quand j'étais gosse, moi et mon frère avons vécu une expérience traumatisante. On était partis avec mes parents pour les vacances. On avait loué une maison pour l'été. Mon frère l'a vue tout de suite en arrivant, la maison était entourée d'une aura maléfique. Dès la première nuit, on a entendu des bruits étranges. Des meubles qui bougeaient ou des portes qui claquaient. Et ça ne faisait que s'accentuer chaque nuit. Au bout de deux semaines, mon frère a décidé de descendre pour affronter nos peurs. Et c'est là qu'on l’a vue. Une forme transparente blanche qui flottait dans le salon. Elle s'est approchée de nous et nous a dit qu'on devait partir. J'étais comme paralysé, mais mon frère voulait pas en croire ses yeux. Il a défié l'esprit et la maison a commencé à trembler, les meubles nous ont encerclés et les objets nous tombaient dessus. On a réussi à esquiver la mort cette nuit-là. Le lendemain, nos parents ne nous ont pas crus, et toutes les nuits suivantes, on pouvait l'entendre crier à travers toute la maison. C'était les pires vacances de toute ma vie.

	Sandra ne put s’empêcher de rire, tandis que Jennifer était captivée.

	— Trop cool ! Ton histoire me donne envie d'essayer !

	— Grave ! acquiesça Alan

	— Ne vous moquez pas de moi, c'était une expérience traumatisante. Il ne faut pas jouer avec les fantômes.

	— Chéri ! lui dit Sandra. Je t'aime, mais ne raconte plus jamais cette histoire à personne !

	Une nouvelle fois, elle éclata de rire. Ils se mirent en position et sommèrent Willy de les rejoindre.

	— OK, mais si quelque chose arrive...

	— On dira bonjour à la forme blanche, promis ! dit Jennifer.

	— On ne croit que les choses que l'on voit, comme on dit.

	Willy se décida à rentrer dans leur jeu. Ils n'ont pas vraiment l'air d'y croire de toute manière. Pour appeler les esprits, il faut avoir foi en eux, sinon ils ne viennent pas. Alors autant participer et ne pas passer pour un froussard. Ce ne sont pas de vrais médiums, il n'y a aucun risque.

	— Et qui va présider la séance ?

	— Moi, dit Jennifer, j'ai beaucoup lu sur le sujet !

	— C'est ça ! dit Willy pour se rassurer.

	— Je vais préparer l'ambiance adéquate et on commence.
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	Les lumières étaient éteintes. Jennifer avait placé quelques bougies sur la table. Elles oscillaient et éclairaient leurs visages de façon macabre pour certains, et excitante pour d'autres. L'ambiance excitait Sandra, faisait sourire Alan, apaisait Jennifer et foutait la trouille à Willy. Ils étaient assis à même le sol, à genoux, autour de la table basse.

	— Bien, dit Jennifer, inspirez profondément. Bloquez. Et expirez par la bouche. Relaxez-vous, on va commencer.

	— C'est apaisant, dit Alan.

	— D’après ce que j'ai lu, il faut connecter nos âmes pour avoir un pouvoir assez puissant et réussir le contact. Joignez vos mains les uns aux autres et fermez les yeux.

	Ils écoutaient les paroles de Jennifer avec intérêt. Willy hésita au début, puis comme il voyait les autres se laisser entraîner dans la méditation, il ferma les yeux.

	— Pour ouvrir un passage vers l’au-delà, dit Jennifer, il faut se libérer. Ne pensez plus à rien. Votre corps est léger. Esprit, si tu es là, frappe trois fois.

	Rien ne se passa et Jennifer continua.

	— Relâchez tous vos sens. Concentrez-vous sur ma voix. Connectez-vous. Esprit, nous croyons en toi ! Esprit, si tu es là, frappe trois fois.

	Un léger bruit percuta leurs oreilles, le son du bois qui craque. Une fois, deux fois et une troisième fois.

	Ils échangèrent quelques regards et Jennifer leur ordonna de refermer les yeux.

	— Esprit, nous t'entendons !

	Willy sentait que la séance de spiritisme était un peu plus sérieuse qu'il ne l'aurait pensé. Il sentait un malaise l'envahir. Il se prenait un peu trop au jeu et ne pouvait plus ouvrir les yeux. Sa concentration était trop focalisée sur les mots qui vibraient dans ses tympans.

	La voix de Jennifer effleurait ses oreilles, elle devenait plus grave et moins familière. Il l'écoutait avec attention, avec une étrange sensation.

	— Laissez votre mental s'ouvrir. Ne soyez plus sûrs de rien, laissez entrer les ondes en vous. Entrez en communication avec l’au-delà. Essayez de vous connecter à mon esprit, ne faisons plus qu'un. Esprit, si tu es là, communique avec nous. Esprit manifeste-toi.

	Aucune réponse. Jennifer ne lâchait rien en continuant ses appels.

	— Écoutez ma voix. Laissez-vous pénétrer. Écoute-moi. Laisse-toi faire. J'ai besoin que tu m'écoutes. Communique avec moi Willy.

	La voix de Jennifer semblait changer. Elle n'était plus douce comme de la laine, elle était beaucoup plus grave. Willy était comme hypnotisé, il se concentrait de plus en plus.

	— Laisse-moi te guider. J'ai besoin de toi. J'ai besoin d'eux. J'ai besoin de toi Willy. J'ai besoin d'eux morts. Tu dois les tuer !

	Un cri effrayant se fit à deux centimètres de sa tempe et Willy hurla avec. Il s'arrêta lorsqu'il aperçut Alan se tordre de rire à ses côtés.

	— Espèce de gros con !

	— C'était trop tentant, déclara Alan, t'aurais dû voir ta tête !

	— Même moi j'ai eu un petit frisson, avoua Sandra.

	— Et les trois coups c'était toi ?

	— Évidemment, avec mon pied contre la table.

	— T'as gâché la séance ! dit Jennifer en saisissant la bouteille de vin.

	Willy se remettait de ses émotions, son pouls avait accéléré à cause de cet abruti d'Alan. Il pensa un moment à revenir en arrière, de quelques années, et laisser Alan se faire casser la gueule, ce fameux jour au collège.

	Et puis il l'entendit de nouveau. J'ai besoin de toi, crut-il entendre.
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	Alan était reparti dans un monologue mêlant réalité et souvenirs amplifiés par une mémoire d'enfant troublée par le temps. Il racontait cette fois où il avait couru plus vite qu'Usain Bolt au marathon du collège.

	Mais ça Willy ne l'écoutait pas. Il ne pouvait pas l'entendre, car la voix couvrait ce qui entrait dans ses tympans.

	Ils sont déjà morts, lui avouait la voix, regarde-les ! J'ai besoin d'eux morts !

	Un filet de sang coulait le long du front d'Alan. Il arpentait son visage comme une goutte d'eau glisse sur une vitre. À son passage, la peau craquelait et laissait des veines noires naître autour d'elle. Le filet de sang atteignit la joue puis se dirigea vers sa bouche. Alan continuait de parler, sa bouche devenait ridée et ses dents tombaient une par une. Sa bouche se remplissait de sang et à chaque syllabe qu'elle prononçait, des postillons rouges étaient éjectés. Jennifer s'esclaffait, son rire n'était pas le sien, il ressemblait plutôt à un rire diabolique.

	La main de Sandra se posa sur l'épaule de Willy. Il crut un moment à une main de vieille dame, ridée aux ongles jaunes et aux veines vertes. Son cœur était sur le point de lâcher, les battements résonnaient dans sa tête. Cette image s'estompa vite et son pouls ralentit aussitôt. Alan n'était plus en train de pourrir. Il était redevenu normal. Jennifer avait retrouvé sa voix de princesse.

	— Je suis certaine qu'il se passe quelque chose entre eux, chuchota Sandra.

	Willy s'essuya la sueur qui s'était accumulée sur son front.

	— Peut-être, dit-il sans vraiment s'en préoccuper.

	La voix dans sa tête ne voulait plus partir. Il essayait de la chasser, mais ça lui donnait un sacré mal de crâne. Il la laissa revenir de nouveau et la voix l'apaisa.

	Écoute-moi, lui dit la voix, je sais ce qu'il faut faire ! J'ai besoin d'eux Willy, j'ai besoin d'eux morts. Tu dois les tuer, Willy ! Pour moi ! C'est pour leur bien. Ils doivent mourir, ils seront plus heureux de l'autre côté. Aide-les à venir de l'autre côté.

	— Je dois les aider ? chuchota Willy les yeux perdus dans le vague.

	— Aider qui ? demanda Sandra.

	Ne leur dis pas, continua la voix, ils ne doivent pas savoir, car ce sont des ignorants. Ils ne savent pas qu'ils sont malheureux. Il faut leur montrer le chemin !

	— Personne, répondit Willy perturbé.

	Il reprit ses esprits, plissa les yeux et évacua la petite voix. Le mal de crâne reflua aussitôt, la bannir était beaucoup trop difficile.

	— Ça va Willy ? demanda Alan.

	— J'ai un peu mal à la tête.

	— Tu veux une aspirine ?

	— Non ça ira. Je vais aller me rafraîchir un peu.

	— La salle de bains est en haut.
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	Il se précipita pour se réfugier à l'étage, en se frottant les tempes des deux mains. Il pensait pouvoir apaiser cette sensation étrange d'être habité par un démon.

	Il se regarda dans le miroir, les mains sur le lavabo. Mais qu'est-ce qu'il m'arrive ? se demanda t-il. Puis il se tapota les joues. La voix continuait à l'harceler.

	Tue-les ! Assassine-les ! Découpe-les !

	Des images parcouraient sa tête en forme de flashs. Alan avec le crâne scalpé dans la cuisine. Sandra éventrée dans le canapé. Du sang coulait sur les murs. Jennifer les membres arrachés sur le sol.

	Il frappa du poing devant lui pour échapper aux images qui trottaient dans sa tête. Le miroir se brisa en morceaux laissant des bouts de verre s'éparpiller sur le lavabo. Sandra entra à ce moment même.

	— Ça ne va pas ?

	— Je ne sais pas, j'ai mal à la tête !

	— C'est toi qui as fait ça ?

	— Je ne sais pas ce que j'ai, je ne me sens vraiment pas bien !

	— Mon pauvre loup.

	— Je devrais aller me coucher.

	— Je sais ce qui te fera du bien.

	Elle l’enlaça et l'embrassa dans le cou. Elle colla son corps contre le sien. Ses mains ondulèrent sur ses pectoraux, abdos et l'entrejambe. Elle lui susurra de se relâcher.

	Il essayait, mais la voix s’enfonçait en lui encore plus facilement. Les mots de Sandra paraissaient parvenir de très loin. Et la voix prenait le dessus. Elle l'informait qu'elle avait besoin d'eux, besoin d'eux morts ! Et les flashs revenaient.

	— Arrête, dit Willy à la voix.

	— Laisse-toi faire bébé, répliqua Sandra.

	— Arrête !

	C'est le bon moment, j'ai besoin d'elle morte ! Le dernier mot résonnait dans son crâne. Morte !

	Willy serra les dents de rage et attrapa un des morceaux de verre brisé. Il l’enfonça entre les deux omoplates de Sandra qui dessina l'horreur sur son visage.

	— Ferme-la ! dit-il en plaquant sa main sur la bouche de sa compagne.

	Il la plaqua sur le mur et la poignarda en pleine poitrine, transperçant la silicone de son sein gauche.

	— Ferme la putain ! Ferme-la !

	Et il s'acharnait par de grands coups. Car à chaque nouvelle plaie qu'il créait, la voix s'éloignait un peu plus. Et il poignardait. Et elle disparaissait.

	Et puis enfin le silence.
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	Dans le grenier, les toiles d'araignées et la poussière se mirent à bouger. Ils laissaient la place à un rond au milieu de la pièce, comme si une tornade balayait tout sur son passage. Un cercle parfait et propre comme si les années d'abandon n'avaient pas accumulé des couches de saleté.

	Le squelette commençait à se former, le vent soufflait plus fort, les insectes partaient se planquer à travers les murs. Les cendres se reformaient et devenaient des morceaux d'os.

	Le squelette de Spellman était recomposé. Il lui fallait maintenant plus d'âme pour continuer sa recomposition.
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	Willy reprenait ses esprits. Il venait de tuer la femme de sa vie. Il était tiraillé par plusieurs émotions, entre remords, peur et incompréhension. Et la voix revint pour calmer sa conscience.

	Il m'en faut plus Willy ! Ils doivent tous participer ! J'ai besoin d'eux morts !

	Alors Willy mit Sandra dans la baignoire, essuya le plus gros des taches de sang sur le carrelage. Le miroir fracassé renvoyait de lui une image malsaine, plusieurs de par le fait qu'il était fissuré. Il pensa un instant qu'il devenait fou, un schizophrène aux personnalités multiples. Mais il ne réfléchit pas longtemps et se remit au travail. Ses mains et ses habits étaient pleins de sang. Il se nettoya puis enleva son t-shirt. Il était réputé pour exhiber son corps d’athlète, alors ce ne serait pas trop suspect envers les autres.

	En redescendant, il termina son verre de vin d'une traite, puis s'en resservit un nouveau, à ras bord.

	— Vous en avez mis du temps ! Tu te sens mieux ? demanda Jennifer.

	— Oui, merci.

	— Vous avez fait des choses dans la salle de bains, c'est ça ? 

	— Où est Sandra ? interrogea Alan.

	— Elle prend un bain ! répondit Willy.

	— Tu lui as fait la totale !

	Oh oui, la totale, pensa Willy, ou bien était-ce la voix dans sa tête ? Il ne faut pas s'arrêter en si bon chemin. Eux aussi doivent mourir !
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	Jennifer trouvait Willy de plus en plus étrange. Sa main tremblait lorsqu'il s'abreuvait avec le sang du seigneur. Il était aussi beaucoup plus absent qu'habituellement. Il répondait évasivement aux questions et semblait perdu. Elle se devait de s'assurer que tout allait bien. Elle n'imaginait rien de très grave, mais elle se souvenait que Willy était parfois violent lorsqu'il buvait trop. Ce n'était arrivé qu'une fois d'après Sandra. Cette fois-là, elle était venue se réfugier chez Jennifer. Elle avait un beau coquard bleu autour de l’œil droit. Elle disait qu'elle l'avait cherché, que ses paroles avaient dépassé ses pensées. Jennifer ne s'en était pas souciée, le lendemain tout était redevenu normal et Sandra ne s'était jamais plainte de nouveau. Mais une bonne amie se doit de s'inquiéter même si elle n'est pas certaine de ses suspicions.

	— Je vais aller me refaire une beauté dans la salle de bains.

	— Sandra est nue ! rétorqua Willy d'une voix tremblotante.

	— On se voit nue depuis qu'on est gosse, ne t’inquiète pas pour ça !

	— Oh oui, toutes nues toutes les deux, et vous prenez des bains aussi ? dit Alan d'un ton pervers.

	— Elle a dit qu'elle voulait être un peu seule ! continua Willy.

	Jennifer en était persuadée, il se passait quelque d'anormal dans l'attitude de Willy.

	— OK, j'irai plus tard... je vais aller refaire quelques toasts en attendant.

	C'était un prétexte évidemment, elle en profita pour se faufiler par l'escalier. Lorsqu'elle pénétra dans la salle de bains, elle comprit tout de suite qu'une dispute avait éclaté. Le miroir était en mille morceaux. Il n'y avait pas de buée sur les vitres, et aucune odeur d'humidité ne flottait dans la pièce. Aucun bain n'avait coulé ici.

	Elle ouvrit le rideau de douche et découvrit un visage figé par la peur. La peur la plus extrême, celle qui nous est inconnue, celle qu'on ne ressentira qu'une seule fois puisque c'est la peur de la mort. Et cette peur est si intense que vous savez que vous êtes en train de mourir.

	Elle voulut crier, mais sa gorge resta nouée. Elle poussa un cri uniquement quand quelque chose empoigna son bras.

	— C'est de ta faute ! lui dit Willy en pressant sur son bras.

	— Pourquoi tu as fait ça ? dit-elle en tentant de le faire lâcher prise.

	— C'est de ta faute ! Qu'est-ce que tu m'as fait ?

	— Je ne t'ai rien fait, lâche-moi !

	— Tu m'as envoûté ! Qu'est-ce que tu m'as fait ?

	Il lui enfonça la paume de la main sur sa joue. Jennifer avait déjà pris quelques claques en étant jeune, son père n'était pas un tendre. Mais cette claque-là ressemblait plus un coup de poing, elle lui fit la sensation de se cogner contre un mur. Elle tomba par terre et Willy répéta que c'était de sa faute.

	— Arrête Willy ! cria Alan qui venait d'entrer.

	Puis il vit à son tour le cadavre de Sandra.

	— Toi, ta gueule !

	Willy lui envoya une droite digne de Mike Tyson et Alan s'écroula sur le sol. Willy l'empoigna et continua ses coups de massue sur son crâne. Une tête prise entre un marteau et une enclume, le marteau étant les poings de Willy, et le carrelage servant d'enclume.

	Jennifer se releva difficilement, elle avait une entaille à la joue. Elle entendit des bruits d'os se fissurer et se casser. Elle ne voyait qu'un gorille se défouler sur un bout de viande. Elle ne pouvait plus rien pour Alan, il était déjà mort. Alors elle prit la fuite.
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	Le squelette de Spellman se laissait recouvrir de muscles dans le grenier. Ils gonflaient et se trouvaient une place entre les os du squelette. Ses organes se reformaient, se raccordant les uns aux autres. Son cœur s’irriguait et il commença à battre. Ses poumons se mirent à fonctionner. Ses yeux sans paupières et injectés de veines bougeaient. Ses dents poussaient à travers ses mâchoires.

	Un corps sans peau, allongé au milieu du grenier, incapable de bouger autre chose que ses yeux. Il ne lui manquait plus que quelques organes, et une veste en chair pour recouvrir le tout.
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	La fille, rattrape la fille, il me la faut ! s'écria Spellman dans la petite cervelle de Willy. Tue-moi cette pucelle !

	Willy abandonna son sac de frappe et se mit à courir après Jennifer qui tentait de s'enfuir de la maison. Elle ouvrit la baie vitrée qui donnait sur la terrasse. La main de son poursuivant la repoussa aussitôt, faisant vaciller la vitre.

	— Tu ne partiras pas d'ici.

	— Qu'est-ce qui te prend, bordel ? pleurnicha Jennifer plaquée contre la vitre.

	— C'est toi qui m'as forcé à le faire !

	— Je ne t'ai forcé à rien !

	— Tu m'as fait un truc bizarre avec ta sorcellerie. T'es une sorcière, je vais te trucider.

	Willy lui parlait à deux centimètres de son visage. Elle pouvait sentir son haleine et son souffle se propager le long de sa peau.

	— Tu voulais sortir ? reprit Willy. On va sortir ! Tu sais comment on tuait les sorcières dans le temps ?

	— S'il te plaît, implora Jennifer les yeux remplis de larmes. Je t’en supplie, laisse-moi partir.

	— Je vais te montrer comment on s'occupe des sorcières !

	Il ouvrit la porte et traîna Jennifer par les cheveux. Une pluie fine et vicieuse tombait dehors. Jennifer était traînée dans la boue, jusqu’à la voiture.

	Willy ouvrit le coffre, attrapa un bidon d'essence et aspergea Jennifer. Elle était à genoux, dans la boue et hurlait. Elle savait ce qui l'attendait. Mourir par immolation était certainement la plus horrible des morts, elle pouvait accepter son sort, mais pas ainsi.

	— Pas comme ça, Willy, je t'en supplie !

	Il lui répondit par une gifle, elle s'écroula la face dans la vase. Il finissait le bidon sans en perdre une seule goutte, puis il sortit son briquet. Un Zippo avec le sigle des Hells Angels gravé dessus. Il l'ouvrit et actionna la flamme à l'aide de son pouce.

	— Une dernière parole sorcière ?

	— Will...

	Il jeta le briquet avant qu'elle ne puisse sortir une syllabe, comme une dernière insulte qu'il voulait lui envoyer. Le feu s’empara du corps de Jennifer. Elle se débattit dans un premier temps, mais pour faire quoi exactement ? Elle n'y voyait plus rien de toute façon. Les flammes ayant fait disparaître son nez et obstruant ce qui lui restait de narines, elle finit par mourir d'asphyxie.

	Willy n'avait jamais entendu des hurlements aussi puissants. L'odeur de cheveux cramés et de peau calcinée le fit presque vomir. Il ne s'assura pas plus longtemps du sort de la sorcière. Il était convaincu d'avoir fait le bon choix, car la voix avait disparu depuis qu'il avait allumé le feu.
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	Willy était debout sur le perron, la pluie lui giflait le visage. Son regard perdu dans le vide. Il était là sans vraiment l'être. Il pensait, ou plutôt il essayait de repenser à ce qu'il s'était passé. Mais ses neurones avaient cessé de fonctionner.

	Qu'est-ce que tu fais Willy, lui dit Spellman. Viens me rejoindre là-haut. Il te reste un travail à accomplir.

	Willy monta les escaliers et s'arrêta dans le couloir. Au-dessus de lui se trouvait une trappe amenant au grenier. Il l'ouvrit au plafond avec le bâton muni du crochet accroché au mur. Un escalier en bois roula jusqu'à ses pieds. Il l'escalada.

	Spellman était debout, il était totalement recomposé en tenue d'Adam. Il s'admirait les mains en gigotant les doigts. Willy enleva ses bottes, son jean ainsi que ses sous-vêtements et les donna au sorcier qui les enfila. Le sorcier tourna la tête et fixa une ancienne machette rouillée au bout pointu. Il l'attrapa et la tendit vers son larbin.

	Willy empoigna la machette de ses deux mains, la tourna vers lui et l’enfonça dans son ventre. La lame s'arrêta lorsqu’elle toucha la colonne vertébrale. Le sang jaillit de sa bouche, l'ordre était de ne pas s'arrêter avant d'atteindre la porte des enfers, alors il remonta la lame jusqu’à ses côtes et atteignit son cœur. Il tomba à genoux, puis son cauchemar prit fin.
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	Spellman admirait le feu qui finissait son travail. Il s'avança vers la Harley, posa la main sur le guidon, le moteur gronda instinctivement. Il ne connaissait pas ce monde, mais ces nouveaux carrosses avaient l'air plutôt sympathiques. Il l'enfourcha et démarra.
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Au coin du feu

	Alexis reste captivé par l'histoire qu'il vient d'entendre. Même s'il pense que la sienne est la véritable légende de Spellman, il faut avouer que l'histoire était vraiment captivante.

	— Et ensuite qu'est-ce qui se passe ?

	— Il parcourt la ville la nuit et y emmène ses victimes. Il se nourrit de leur âme pour rester immortel.

	Pierre reste beaucoup plus rationnel. Ces deux histoires relevaient du surnaturel. Il aime bien ce genre d'histoire au cinéma, ou dans un bon livre, mais dans la réalité on ne peut pas raconter des âneries pareilles. Pour lui, Spellman reste un serial killer qu'on n’a jamais retrouvé.

	— C'est bien beau tout ça, mais je ne vois que ce que je vois, et je n'ai jamais vu de choses irréalistes comme vous le racontez !

	— C'est ton choix de croire à ton histoire de tueur en série. Quoi qu'il en soit, maintenant il faut voter.

	Alexis tente de prendre les devants en levant la main instantanément. Il se dit que Pierre ne votera pas pour Guillaume, alors il peut peut-être attraper le vote du chef de bande s'il agit tout de suite.

	— Moi je vote pour celle de Pierre ! Totalement hors sujet comme dirait Madame Ellis, notre prof de français.

	— Et moi je vote pour la tienne, rétorque Pierre, ton histoire de doberman mort-vivant est juste idiote !
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	Les deux se tournent vers Guillaume. Il est celui qui va départager les votes. Au fond de lui il jubile, il n'a même pas eu besoin d'argumenter son histoire. Il est déjà hors de danger, le gage ne sera pas pour lui. L'histoire de Pierre était pas mal, mais la préférence va à celle d'Alexis. Quoi qu'il en soit, son vote était déjà prévu depuis longtemps. Le gage sera encore plus drôle si c'est Pierre qui s'en charge. Lui qui n'arrête pas de répéter qu'il ne croit pas aux histoires surnaturelles.

	— Eh bien puisqu'il faut voter... Même si j'ai bien aimé vos histoires, celle d'Alexis était meilleure.

	— OUI !!! crie Alexis de joie.

	— N'importe quoi, soupire Pierre dans sa moustache.

	Le pauvre avait l'impression d'un complot contre lui. Le souffre-douleur de la bande. S'il réussit le challenge qu'on lui impose, Guillaume le prendra peut-être plus au sérieux, et alors il pourrait être plus important dans le groupe.

	— Et ce sera quoi son gage alors ? demande Alexis. On pourrait lui préparer une mixture avec de la terre qu'il devrait manger. Ou encore embrasser nos fesses.

	Guillaume regarde Pierre dans les yeux et lui annonce :

	— Tu vas devoir entrer dans la maison de Spellman.

	— La maison de Spellman ?

	— Après les meurtres, il a vécu pas mal de temps dans la maison. Et à ce qu'on dit, il y vit toujours ! Ou tout du moins son esprit !

	— La baraque a été rasée après tous ces meurtres. Elle n'existe plus !

	— Faux ! Et je sais où elle se trouve !
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Le défi
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Au début je n'ai pas compris,

pourquoi j'avais cet oreiller dans les mains.

Et pourquoi vous restiez immobile.

Mais ensuite j'ai su, j'ai compris, j'avais tué mes enfants.

                                                              

                        Alejandro Amenàbar, Les autres (2001)





    Inconnu(e)
    
  




  
1

	Une bonne demi-heure s'écoule alors que les trois jeunes aventuriers s'écorchent les mollets sur des branches. Ils arrivent alors que la Lune est l'unique actrice d'une scène vide et noire.

	— La voilà, dit Guillaume en écartant les dernières branches. C'est ici la maison de Spellman !

	La maison semble être abandonnée depuis une éternité. Les fenêtres et les portes sont barricadées par des planches cloutées. La demeure n'a plus aucun charme, certains endroits ont été rafistolés avec des briques qui ne se marient pas avec le bois. La façade est recouverte de moisissure verdâtre et de plantes qui semblent vouloir l'avaler pour l’ensevelir sous la terre à tout jamais.

	— Tu dois monter à la fenêtre en haut, et tu nous fais un signe.

	Ce que Guillaume désigne du doigt, c'est la minuscule fenêtre ronde du grenier. C'est la seule qui n'est pas barricadée. Elle est en revanche recouverte de poussière et ne laisse aucune visibilité. Pierre sait qu'il devra la nettoyer avant de pouvoir réaliser son gage.

	— Et comment j'y accède ? demande Pierre.

	Alexis repère une fissure dans une des fenêtres barricadées. Il tire dessus et le bois se fend légèrement.

	— Donnez-moi un coup de main.

	Ils tirent tous les trois. La latte craque, quelques bouts de sciures s'échappent. Une partie s'arrache et Guillaume tombe par terre avec un bout de planche dans les mains.

	— Le trou est trop petit, remarque Pierre.

	— Arrête poule mouillée, dit Alexis, t'as largement la place pour t'introduire.

	Guillaume lui tend sa lampe torche.

	— T'auras besoin de ça. Bon courage.

	Pierre soupire en signe de découragement. Il n'a pas du tout envie d'entrer là-dedans. Il passe d'abord les bras puis la tête, et tente de se faufiler à l'intérieur avec une certaine appréhension. Ses fesses bloquent un peu, les quatre mains qui se trouvent toujours à l’extérieur l'aident à y entrer, le poussant avec enthousiasme.
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	Le noir complet.

	Le visiteur allume la lampe torche en vitesse et balaye la pièce de son faisceau lumineux.

	Les pièces sont vides. Le sol est crasseux. Le plafond expose des taches d'humidité. Quelques meubles sont démembrés et entassés dans un coin. Les murs sont parsemés de graffiti. Des insultes pour la plupart, suivis de prénoms ordinaires.

	Pierre ose enfin faire le premier pas. Un craquement de verre le stoppe aussitôt. Il vient d'écraser une seringue. Il retire un bout resté collé sur la semelle de sa chaussure. Ça ne fait aucun doute, la maison a été occupée par des junkies. Il a déjà vu ça à la télé, ce qui explique que la maison ait été barricadée. Empêcher les intrus de venir squatter la maison abandonnée pour venir se shooter loin des regards accusateurs. Ou bien pour empêcher Spellman, le tueur, de se cacher. Mais si c'est un sorcier ou un esprit, comment quelques planches pourraient l'arrêter ?

	Retire-toi ça de la tête, pense Pierre. Ce n'est qu'une maison abandonnée, car elle tombait en ruine. Ce ne sont que des légendes urbaines pour faire peur aux petits garçons comme toi ! Allez, finit ce jeu débile et barre-toi d'ici au plus vite !

	Il s'aventure un peu plus loin en se répétant ces quelques phrases. Un choc vient briser ce silence macabre, comme une pierre qui serait venue taper sur un des murs, suivi de deux autres qui font écho dans toute la maison. Pierre a bien failli se faire pipi dessus, mais il réalise très vite la supercherie quand il entend Guillaume pouffer à l’extérieur.

	— Arrêtez vos conneries ! leur ordonne Pierre.

	C'est au tour d'Alexis d'exploser de rire.

	Pierre, agacé, en oublie presque un instant son anxiété. Dans un élan héroïque, il atteint l'escalier en quelques enjambées suicidaires. Ça lui vaut quelques gouttes de sueur sur le front qu'il essuie avec la manche de son pull.

	Il pose le pied sur la première marche et un grondement de tonnerre éclate de sous son pied. L'escalier en bois n'a pas été utilisé depuis des années. Le réveil est dur et bruyant. À chaque nouveau pas, un éclair semble s'abattre sur la maison.

	Il progresse avec méfiance vers le rond lumineux qu'il crée, avec sa lampe torche pour se rassurer, vers le couloir du haut. Lorsqu'il arrive à l'étage, une nouvelle sensation l'envahit, ou plutôt un pressentiment. Un mauvais pressentiment !




3

	La trappe qui permet d'accéder au grenier est fermée. Pierre joue beaucoup aux jeux vidéo, alors il prend cela comme un jeu. Ça l'aide à ne pas être paralysé par la peur. Il a passé le premier niveau, il lui faut maintenant atteindre le stage numéro trois.

	La mission numéro deux, si vous l'acceptez, est de trouver un objet qui atteindra cette trappe.

	La porte sur sa gauche est ouverte. Il y passe un coup de lampe torche et ne voit qu'un vieux matelas aux taches brunâtres et à moitié déchiré. Celle de droite est fermée, il tire la poignée, mais elle semble bloquée.

	Un souffle vient caresser ses oreilles et laisse un frisson parcourir sa colonne vertébrale. Ce souffle glacé susurre quelques syllabes :

	« Suicide »

	Il a dû rêver. Le vent semblait venir de la pièce un peu plus loin. La porte est entrouverte. Il la pousse d'un doigt après s'y être avancé d'une curiosité malsaine. Elle crisse en s'ouvrant délicatement.

	Pierre passe la torche et examine ce qu'il peut en restant à l'extérieur. Contrairement au reste de la maison, la chambre est brillante. Le papier peint semble neuf, des petits oiseaux de toutes les couleurs volent et dansent entre eux. Les meublent émanent une odeur de bois fraîchement sorti de l'usine. À côté se trouve un berceau blanc où une inscription avec une police enfantine forme le prénom « Jennifer ». Il y a juste un petit grincement qui parvient jusqu'aux oreilles du petit garçon. Le faisceau de sa lampe s'arrête sur un mouvement qui lui fait penser à une balançoire abandonnée en plein mois de novembre. D'avant en arrière, d'arrière en avant avec toujours ces grincements stridents. Il s'approche lentement en essayant de focaliser la lumière sur ce qui semble être de plus en plus distinctement des pieds. Lorsqu'il arrive à une bonne distance, il arrive enfin à éclairer une plus grande partie de la chambre.

	Le corps de Jennifer vacille au milieu de la pièce. Une corde autour de son cou, celle-ci accrochée à une poutre au plafond. À côté d'elle, une chaise renversée. Le corps semble léthargique. Ses bras attirés vers le sol, ses jambes blanches faisant ressortir ses veines vertes. Et elle se balance dans le vide, en rythme avec la corde qui grince.

	Pierre, envahit d'une crise d'angoisse, remonte la lampe torche de sa main tremblante sur le visage de la défunte. Une bouche sèche aux muqueuses craquelées laisse pendre un filet de bave à la couleur pourpre. Ses yeux s'ouvrent soudain, plongeant dans ceux du petit garçon. Elle ne bouge aucun membre, seulement ses pupilles qui roulent un peu avant de se focaliser sur le jeune garçon. Sa mâchoire arrive enfin à esquisser un mouvement.

	— Je n'arrive pas à partir d'ici ! dit-elle d'une voix étranglée avec son cou disloqué. Je crois que je suis déjà morte.

	L'odeur qui embaumait la pièce de son parfum boisé il y a quelques secondes se change en une nauséabonde bouffée d'égout. Les oiseaux sur les murs ne dansent plus, ils s'attaquent à coups de bec. Leur pelage n'est plus qu'une couleur sombre venant des entrailles de l'enfer. Le berceau n'est plus blanc, il est devenu rouge recouvert de taches de sang. L'inscription qu'il arborait d'un joli prénom s'est transformée en une insulte « Salope ».

	Pierre recule, il n'a qu'une envie c'est fuir de ce cauchemar au plus vite. Son évasion est stoppée alors qu'il bute sur quelque chose qui le repousse. Il se retourne instantanément. C'est au tour de Willy de lui dire :

	— Ce n'est pas moi ! Ce n'est pas ma faute !

	Il semble perdu. Le visage pâle et les yeux globuleux d'un homme qui n'a pas dormi depuis une décennie. Il lève le bras devant lui avec la tête de Sandra qu'il tient dans la main. Décapitée, les yeux exorbités, la langue pendante jusqu'au menton.

	Pierre contourne ce qui est trop réel pour être un mirage et rebrousse chemin pour fuir cet enfer. Il arrête sa course dans le couloir quand le grondement des marches recommence leur matraquage. Un coup de tonnerre, puis deux, puis un troisième.

	La porte qui était fermée à son arrivée s'ouvre et une voix douce lui somme d'entrer. Pierre hésite, mais le crâne aux cheveux gras du sorcier commence à s'approcher dangereusement.

	— Il arrive, recommence la voix. Il déteste qu'on fasse du vacarme. Cache-toi ! Vite !

	Pierre éteint sa lampe torche puis entre finalement pour se clôturer dans le noir total.

	La voix qui l'appelait l'attrape et lui cloue le bec en passant sa main sur la bouche.

	— Ne fais aucun bruit. S'il nous trouve, le calvaire va reprendre.

	Pierre est comme pris dans un piège. La paume d'une main étrangère collée sur le visage. Il y a quelque chose d'étrange dans cette sensation. On lui a déjà mis une main devant la bouche. Lui-même lorsqu'il joue à cache-cache se met volontairement les mains devant les lèvres pour ne pas faire de bruit. Il y a bien la paume sur son nez et le poignet contre sa joue. Mais où sont les doigts ?

	L'orage des marches se stoppe. Des pas se font entendre dans le couloir, devant la porte puis s’atténuent vers le fond. Un son de valise qui se pose, ou plutôt qui tombe par terre ne rassure pas le petit garçon. Pierre sait ce qu'il se passe. Spellman a coupé la corde et maintenant il traîne la pendue jusqu'en bas. Le frottement du corps contre le sol passe devant la porte, traînée comme une serpillière. Il peut même entendre des gémissements qui tentent de sortir d'une gorge pressée par une corde.

	— S'illrr vourrr plairrrr...

	Après quelques secondes d'attente interminable, plus rien. Mais toujours cette main difforme sur la bouche. Pierre reste concentré sur cette chose qui le maintient, celle d'un fantôme ? Les fantômes n'existent pas, se dit-il, ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu n'est qu'une hallucination. Ou un mauvais tour de Guillaume j'en suis sûr ! Mais cette main alors ? Il pousse le bouton de la lampe et projette le faisceau vers son visage. Cette main n'a pas de doigt. Ils sont coupés à ras de la paume, et laissent des traînées de sang à tout ce qu'ils touchent. Pierre en a sur la joue. Il crie, mais la main aux doigts coupés l'empêche toujours de sortir un son. Il se dégage finalement en donnant quelque coup de coude, et au lieu de sortir de la pièce, il se retourne pour faire face au fantôme.

	Alan n'a effectivement plus de doigt à aucune des deux mains. Mais ce n'est pas ce qu'il y a de plus horrible à regarder. Sa tête et son corps ne sont qu'un squelette sans peau. Des os recouverts de muscles et de sang comme un lapin que l'on vient de dépecer et arracher la fourrure d'un coup vif.

	Pierre se faufile dans le couloir et referme la porte au plus vite. Il reste scotché sur la poignée de porte pour qu'on ne puisse pas la rouvrir de l’intérieur. Ça ne dure qu'un temps, il reprend ses esprits et jette un œil en bas des escaliers. Une ombre passe aussi vite qu'un éclair dans l'obscurité. Pierre se recroqueville vers l’arrière. Il ne peut pas rester ici, mais il ne peut pas descendre non plus. Spellman, si c'est bien lui, est en bas et il veille à ce que personne ne sorte.

	Il faut que je trouve ce fichu crochet, pense Pierre, la seule issue se trouve là-haut.

	Et c'est là qu'il la voit. Elle se tient de l'autre côté du couloir. On dirait une enfant dans sa robe de chambre blanche qui lui arrive jusqu'aux genoux. Une grande enfant qui vient de sortir de son lit, pieds nus, pour aller réveiller ses parents. Car elle a peur, elle a fait un cauchemar, elle a rêvé qu'on lui tranchait la tête. Sauf que c'était réel, elle est juste un corps sans tête, puisque c'est Willy qui la trimballe avec lui partout.

	Ce qu'elle possède en revanche c'est le crochet au bout du bâton qui permet d'ouvrir la trappe. Elle le tient dans sa main. Pierre se focalise dessus. Il est préférable de ne pas regarder ce cou ensanglanté. Et il faut surtout ne pas penser à Spellman qui rode en bas. En fait, Pierre est comme paralysé, ses neurones fonctionnent, mais simplement pour lui dire de quitter ce cauchemar.

	Et puis le crochet se tend vers lui, guidé par la main d'une fille à la tête coupée. Peut-être qu'elle veut l'aider finalement. L'homme sans doigt voulait juste le protéger en y repensant bien. Il lui avait simplement dit de ne pas faire de bruit. Et la pendue ne l'avait pas attaqué non plus. Ce ne sont que des fantômes. Les fantômes ne sont pas méchants. Pas tous !

	Il s'approche lentement en se répétant qu'ils ne veulent pas lui faire de mal. Il a juste à attraper ce crochet et à se dépêcher de quitter cet enfer. Un pas après l'autre, il s'avance. Elle ne bouge pas, le bras tendu. Lorsqu'il n'est plus qu'à quelques mètres, il se penche sur la pointe des pieds et effleure du bout des doigts le crochet. Encore un peu, il y passe la main, le serre et le tire vers lui. La fille sans tête baisse le bras, puis retourne dans sa chambre.

	Pierre déglutit, essuie les gouttes qui ruissellent sur son front, puis serre l'objet qu'il vient d’acquérir comme une poupée, en expirant toute l’adrénaline accumulée dans ses poumons.

	Il ouvre finalement la trappe puis monte l'escalier qui l'amène au dernier étage. En temps normal, les greniers lui font peur. Mais pas aujourd'hui, rien ne peut être pire que ce qu'il vient de vivre.
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	Le grenier contient quelques meubles recouverts de draps jaunis. Un rat passe sous les pieds de Pierre qui sursaute. Les araignées qui tissent leurs toiles dans les coins le répugnent. Il se dirige vers la fenêtre de l'autre côté. Il évite les cadavres d'oiseaux au sol, il semble facile d'entrer dans la maison de Spellman, mais beaucoup moins d'en sortir. Même les volatiles se font piéger. Il se faufile à l'autre bout en évitant les toiles collantes.

	La fenêtre semble scellée. Il n'y a aucune poignée qui permette de l'ouvrir. Il nettoie la vitre de la poussière. Il passe d'abord un coup de chiffon avec sa manche, mais il doit gratter, car elle y est incrustée. Il y voit deux personnages flous en bas en train de se chamailler. La vitre est encore trop sale. De toute façon il est hors de question de faire marche arrière. Il espère juste que ça ne fera pas trop de bruit.

	Il attrape une pierre qu'il trouve par terre et casse la vitre avec. Le bruit de verre cassé n'est pas trop extravagant alors il ne pense pas s'être mis en danger. Pas la peine de traîner ici non plus. Il passe une jambe en évitant les bouts de verre cassé encore collés sur les contours de la fenêtre. Puis il se dépêche de franchir le cap, et comme il est maladroit, il s'érafle le poignet sur un pic en verre. Il laisse échapper sa lampe torche dans le grenier, mais il n'en a plus besoin.
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	Pierre escalade la façade de la maison, au début c'était facile, le bois lui donnait pas mal de points d'accroche, mais il arrive sur une partie faite en brique. Ça lui fait mal aux doigts, mais il ne désespère pas alors que ses deux amis le prennent pour le simplet du village en l'observant.

	— Redescends par où t'es venu, imbécile ! lui lance Guillaume

	— Tu devais juste faire un signe ! continue Alexis. Tu vas te tuer à faire le singe !

	Pierre les fusille du regard en essayant de les faire taire. En se retournant, il glisse et loupe un appui, son pied dérape, il s'écorche le bras en se rattrapant à une brique.

	Guillaume s'étrangle presque de peur. Son ami pourrait se tuer en tombant. Et même s'il survit, il ne peut pas sortir indemne d'une chute aussi haute.

	Pendant que le silence envahit ses réflexions. Un ronronnement se fait entendre derrière les buissons. On dirait un chat qu'on caresse et qui exprime son orgasme. Sauf qu'il est impossible qu'un chat soit perdu dans les environs, aussi loin de la ville.

	— Tu entends ? demande-t-il à Alexis.

	— Un sanglier ou un renard, dit-il captivé par le parcours de Pierre et non par les bruits de la nuit.

	Les ronronnements se rapprochent et se transforment peu à peu en grognements. Les buissons s'écartent et donnent naissance à un doberman aux dents aiguisées. L'aboiement qui suit est le premier avertissement. Le deuxième prévient les deux intrus que leur présence est loin d'être appréciée. Le troisième est une sommation policière.

	« Ne bougez plus ou j'attaque ! »

	— Gentil le chien... tente de dire Guillaume.

	— Ne dis rien ! ajoute Alexis.

	Pierre baisse la tête et n'aperçoit que ses deux camarades qui tentent de battre en retraite d'un air apeuré. Les aboiements continuent et Pierre se dit que l'excursion silencieuse est terminée. D'ailleurs, il entend des pas de l'autre côté de la cloison.

	Le bras de Spellman explose le mur, attrape l'escaladeur par le col, puis le suspend dans le vide. Les débris arrosent les deux appâts du doberman qui s'écartent pour les éviter. Les pieds de Pierre se balancent dans le vide, son corps retenu par la seule poigne d'un bras inhumain. Le mur continue de se casser, brique après brique élargissant l'ouverture séparant le sorcier de sa prise. La tête de Spellman apparaît au jeune garçon flottant dans les airs. Les cheveux plus noirs que du charbon et plus longs que ceux de Jésus. Une fois le passage assez grand, le bras aspire le jeune garçon à l'intérieur comme un trou noir aspirerait une météorite. Comme un film en marche arrière, les débris reviennent à leur place initiale. Le trou se referme avalant ce qui venait d'entrer. Comme si rien ne s'était passé, le mur est de nouveau intact.
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	Les deux proies du doberman qui n'ont rien manqué du spectacle prennent leurs jambes à leur cou. Ils filent droit vers la ville alors que le chien les chasse sans vraiment les poursuivre. Il ne cherche qu'à défendre la maison de son maître d'éventuels agresseurs. Finalement, la seule vraie chose interdite est de pénétrer à l'intérieur.

	Quand Guillaume et Alexis rentreront chez eux, personne ne croira à leur histoire. Certains diront que l'imagination des enfants est sans limites. Pour d'autres, ce ne sera qu'une histoire de plus dans la légende de Spellman.





    Inconnu(e)
    
  




  
  Note de l'auteur

	Vous l'aurez compris, ce roman est un hommage aux films d'horreur qui ont bercés mon enfance. Je pourrais citer beaucoup de réalisateurs mais j'aimerais dédier cette nouvelle à Wes Craven. Le papa de Freddy Krueger nous a quitté le 30 août 2015. Il laisse derrière lui de vrais mythes et surtout d'énormes influences pour l'auteur que je suis.

	Au départ cette nouvelle ne devait faire que cinquante pages. Je ne voulais pas faire des descriptions interminables, et j'ai respecté cette règle, mais au fil de mes relectures je ne pouvais qu'ajouter quelques détails sanglants. Puis j'ai décidé d'ajouter un fil conducteur à mes trois récits, ce qui m'a amené à écrire une quatrième histoire.

	Lorsque j'écris, je me fais plaisir avant tout. J'espère que la joie que j'ai pris à conter cette nouvelle sera communicatif et vous aura donné du plaisir à la lire.

	Á bientôt pour de nouvelles aventures !




	Vous pouvez me rejoindre sur les réseaux sociaux :

	Twitter : @Daryl_Delight

	Facebook : Daryl Delight (page auteur)

	Instagram : daryl_delight

	Email : daryl.delight@outlook.fr





    Inconnu(e)
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